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A Jacques Chaban-Delmas. 
Depuis longtemps déjà, vous étiez notre Maire. 

 Maintenant, nous vous déclarons aussi notre Pair. 
Pair des Chartrons, évidemment. 

Avec notre respectueuse et fidèle amitié. 
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INTRODUCTION 
 
 
 
 

 
 l’origine d’une grande famille, d’une de ces dynasties bourgeoises qui voit se perpétuer 
la satisfaction des belles réussites, il y a toujours quelqu’un qui a posé la première 

pierre de l’édifice. 
 A

 
 
Pour nous, c’est un enfant perdu, venu des bords de la mer Baltique, arraché à l’expansion 
russe puis à la tourmente des guerres napoléoniennes ; expatrié dans un pays dont il parlait 
peu la langue, à qui nous devons notre percée. 
 
 
Charles est le premier des Auschitzky, dont l’histoire pendant plus d’un siècle et demi va se 
confondre avec celle de Bordeaux. 
 
 
Notre saga accompagnera sa famille, nombreuse et attachante, sur plusieurs générations. 
Nous verrons leur cœur battre pour des amours heureuses ou contrariées. Joies et deuils se 
succéder. Victoires et échecs se suivre sans se ressembler. 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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LA TRADITION 
 
 
 

a tradition pour certains, c'est l'ancêtre idolâtré qui a gagné ses quartiers de noblesse en 
allant aux croisades. Tandis que d'autres, un peu bluffeurs, prétendent qu'un des leurs 

figure sur l'arbre de Jessé1. 
L 
 
Nous - les Auschitzky de Bordeaux ou d’ailleurs - nous ne pouvons évoquer ces trop loin-
tains aïeux. Peut-être ne sommes-nous pas « Nés » ? Alors, si nous n’appartenons pas à 
cette caste, vous allez nous rejeter dans les ploucs : les hors série donnant naissance au 
dahu, au yeti et autres bêtes abominables. Gare ! Si vous touchez à notre honneur, nous 
saurons nous défendre ! 
 
Notre tradition à nous, c’est l'omelette. 
 

« Alleluia, omelette au lard ! » 
 
C'est par ce cri d'allégresse - impénétrable pour les non-initiés - que nous devions rejoindre 
notre grand-père, en lui sautant au cou, le matin de Pâques, dès le retour des cloches, 
quand elles égrainent joyeusement leur dig, ding dong, après un long périple à Rome. 
 
Ce plat coutumier annonçait en Pologne la fin du carême. 
 
Ensemble, nous nous mettions à rêver de ces gigantesques fêtes folkloriques auxquelles par-
ticipaient nos ancêtres venus de Podlachie ou des Carpates. Fêtes animées par des musi-
ciens ivres de vodka, de bière et de kummel, jouant sur leurs balalaïkas des kujawiak, 
aubère et polkas. Les femmes, en costumes régionaux, tournoyaient en tapant du pied pour 
marquer le rythme endiablé. Les vieilles, en retrait, faisant sauter dans de gigantesques 
poêles la fameuse omelette. Ah ! Que ces fêtes devaient être belles ! Et comme mon grand-
père savait les faire revivre. 
 
Chaque année le récit s'agrémentait de nouveaux détails délirants attendus avec avidité. 
Ainsi nous avons appris que la propriété familiale était si vaste que le soleil ne pouvait s'y 
coucher ; que notre ancêtre polonais caracolait dans les églises sur son grand cheval blanc, 
tandis qu'un serviteur malhonnête perdait sa main droite qu’on lui décolla d’un grand coup 
de hache, couic ! (ou plutôt : crac !), à titre d'exemple. 
 
... Hélas ! la légende qui a bercé notre enfance s'avérera sans fondement. Nous ne sommes 
pas de ces Slaves au charme légendaire, mais de méchants Baltes. La différence est bien 
là ! 
 
 
 

℘
                                                           
1 - Pour mémoire. L’arbre de Jessé, est la Généalogie de Jésus (Vero Homo unitus Vero Deo), descendante à partir d’Abraham, dans 
l’Évangile selon saint Matthieu ;  ascendante jusqu'à Adam, fils de Dieu, selon saint Luc et les exégèses d’après Ésaïe, VII, 14 et Ésaïe, 
II, 1. 
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LE LONG CHEMINEMENT 
 
 

oyez magnanime, Mon Père. J’ai péché. C’est sûr, mais je l’ai fait de bonne foi. En 
échange d’un Pater et de deux Ave Maria, donnez-moi l’absolution. 

 
S 
Me basant sur la tradition, j'ai longtemps dit que les Auschitzky étaient d'origine polonaise 
et ce n'était pas vrai. 
 
Avant moi, Papa, Grand-Papie, comme Eugénie, cette arrière-grand-tante qui nous a trop 
tôt quitté, c’était en 1901. Navrant, elle était, dit-on, splendide ! Et son frère Paul qui a fait 
fortune aux Indes, ont affabulé sur leurs ancêtres. 
 
Ils l'ont dit : on les a crus. Nous l'avons répété. 
 
Alors, ce vilain péché étant je crois pardonné, lorsque nous nous croiserons sur le Triangle2 
ou ailleurs, je vous en prie, ne soyez pas implacables. N'évitez pas mon regard de menteur 
ou, pire, ne changez pas de trottoir. 
 
Le destin de ma famille est celui de beaucoup de ces grands bourgeois bordelais dont le 
nom a une consonance exotique. 
 

Mes ancêtres étaient huguenots. 
 
Ils étaient Français, s'appelaient Fort et vivaient heureux à Saint-Auban-sur-l'Ouvèze, un 
village haut perché de la belle Provence. Là où l’olivier règne en maître et les lavandes em-
baument. 
 
Au XVIIe siècle, en rébellion contre Louis XIV qui les déclara coupables d’hérésie, ils se-
ront brutalement chassés de leur province par les dragons du Roi. Après bien des péripé-
ties, ils trouveront refuge en Prusse, dans le margraviat de Brandebourg. 
 
Ils y jouiront de la protection de Frédéric II le Grand. 
 
En 1766, mon ancêtre, le prédicateur Daniel Fort, sera nommé à Königsberg pour y rem-
placer le pasteur luthérien, Joseph Ruplan, qui venait d’être assassiné par les Russes. 
 
En 1787, Daniel Fort, qui lui-même n’écrit plus le français sans fautes, s’indigne de 
1’attitude d’un maître de chapelle qui, au lieu de « mieux » et « Dieu », chante « mio » et 
« Dio ». Il fondera une école pour garçons et filles afin d'entretenir l'enseignement de la 
langue française. Cette école, le « Collège royal françois », existe encore, mais elle porte 
maintenant le nom de : « Französisches Gymnasium ». 
 
En 1796, sa fille, Marianne, épousera Friedrich Auschitzky, alors étudiant en théologie, 
comme elle, dans la fameuse université de Königsberg. 
 
 

÷ 
 
 
Friedrich Auschitzky est le fils de l'amtmann3 de Popen (aujourd’hui, Pope). Un person-
nage clé dans la vie d'une cité courlandaise. 

                                                           
2 - Promenade traditionnelle des Bordelais. Elle longe le cours Georges-Clémenceau, le cours de l'Intendance et les allées de Tourny. 

3 - Le mot Amtmann est d'origine allemande. C'est un homme qui a une charge officielle. Notre ancêtre était gouverneur de deux 
immenses propriétés faisant ensemble 37 980 hectares. C’était un notable. 
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Popen n’est pas une ville, ni un village, ni même une bourgade. Popen, situé à une centaine 
de kilomètres de Riga, n’est rien. Tout juste une forêt à l’infini, le carrefour de deux rou-
tes, un château, deux ou trois maisons, et basta ! Croyez-moi, je m’y suis rendu en pèleri-
nage. C’est là, au cœur de la République des Aristocrates de Pilten, dans la maison, dite du 
Médecin, que se situe le berceau de nos ancêtres. 
 
Cette république de 5 500 km2 (un département français de bonne taille) eut une histoire 
mouvementée. Jouissant d'un statut particulier et de privilèges dont les derniers n'ont été 
abolis qu'en 1938. De nos jours encore on y ressent une atmosphère particulière et savou-
reuse. 
 
A la création de l'évêché de Courlande (au milieu du XIIIe siècle), avec siège à Pilten et 
chapitre collégial à Hasenpoth, l'évêque gouverna souverainement comme biens d’Église 
une partie du territoire de la Courlande. L'évêque confia le gouvernement temporel et 
l'administration de son petit État à des aristocrates d'origine prussienne à qui il attribua de 
grands domaines à titre de fiefs. Au milieu du XVIe siècle, les Chevaliers de Courlande 
embrassèrent la Réforme, se sécularisèrent, et leur dernier grand maître devint duc de 
Courlande régnant sur les territoires gouvernés et administrés par les Chevaliers. Les biens 
de l’Église furent sécularisés dans l’État de l'évêque de Pilten, passé lui aussi à la Réforme. 
Les aristocrates (quelques dizaines de familles) qui l'administraient et gouvernaient au nom 
de l'évêque gardèrent le pouvoir pour eux et se constituèrent en république. 
 
Et déjà, j'ouvre une parenthèse pour vous parler de la réaction des vieilles tantes à qui j'an-
nonçais avec ménagement que leurs ancêtres venaient de là et pas d’ailleurs. 
 
« Hubert ! » ; « Oh ! mon petit ! » ; « Mon chéri ! »... C'était gentil, charmant même, mais 
elles pensaient secrètement que je divaguais, que j'étais mûre pour Sainte-Anne4. Or, j'ai 
vendu pendant de longues années de l'assurance en Afrique : aux Ouolofs et aux Toucou-
leurs, aux Mozabites comme aux Kabyles ; parfois même, en Algérie, sous les jets de pier-
res et la mitraille. J'y ai appris à parer tout argument délicat. Alors, en initié, j'avais ap-
porté mes biscuits : les photocopies d'actes absolument indiscutables. 
 
Désarçonnées sur le moment, puis se reprenant, elles se sont mises à rêver. Sissi devenait 
leur sœur et les princesses de Clèves, d’Élide et de Trébizonde, de petites cousines. Vous 
pensez, Cher Lecteur, descendre d'un amtmann de la République des Aristocrates de 
Pilten, c'est le pied. C’est la classe. 
 
Après de brillantes études de théologie à Göttingen, ancienne cité hanséatique qui doit sa 
réputation à son université, puis à Königsberg, où enseignait alors le célèbre philosophe 
allemand Immanuel Kant, Friedrich s'établit à Hasenpoth, siège du consistoire protestant, 
où il est nommé pasteur de l'église paroissiale, et de St Petri, sa dépendance, située à 
Jamaïken. 
 
Les chroniqueurs ont écrit qu'il fut un excellent ministre du culte mais qu'il était gêné dans 
l'exercice de son apostolat par de terribles crises de rhumatisme. D'où l'obligation de lui 
adjoindre un jeune pasteur. Nous avons entre les mains le discours de bienvenue prononcé à 
l'arrivée de ce dernier. Il est très émouvant pour la famille car c'est la première fois que 
nous avons vu notre nom écrit en alphabet cyrillique : Ošicki 5. 

                                                           
4 - Fameux hôpital psychiatrique de Paris. 

5 - AUSCHITZKY. Ce nom patronymique n’est certainement pas polonais car la lettre « Y » n’existe pas dans leur alphabet. Sur les actes 

lettons, il est décliné de manières différentes : Auschiky ; Auschitskÿ, Auschitsky et Auschitski. Nous l’avons vu écrit, en cyrillique : 

Ošicki, Ošiska, Aušikis, Aušikijs et Aušickiju, selon le genre et le nombre... Allez comprendre !  

L'Historien Jean Grison, confirme qu’il a une origine germanique. Héritage d'ancêtres émigrés des temps lointains venus de Prusse ou 

d'un quelconque pays germanique.  
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... Et il a des enfants : 
 
Six avec Marianne Fort, qui meurt en couche le premier février 1803. 
 
Sept mois plus tard, il se remarie avec Charlotta-Benigna Kolb qui lui en donnera trois au-
tres. 
 
Il meurt en 1809. Il était âgé de 39 ans. 
 
Il laisse neuf orphelins dont l'aîné, Carl-Ulrich, notre ancêtre, né à Hasenpoth le 21 juin 
1797,  n'a que 12 ans. Un drame ! 
 
Nous ne savons pas bien ce que sont devenus ces pauvres enfants. Sauf Carl-Ulrich dont 
nous allons maintenant vous entretenir, et Friedrich-Ludwig-August, son frère, nommé 
pasteur à Lippaicken (Courlande) en 18256.  
 
Il est important de noter, pour la bonne compréhension de notre récit, qu’ils sont tous nés 
dans une province russe, le duché ayant été annexé en 1795, deux ans avant la naissance de 
notre aïeul. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 

                                                           
6 - Depuis l’écriture de cette monographie, nous avons retrouvé une de leurs sœurs : Pauline, la fille adoptive des barons Behr-

Manteuffel, dont elle sera la richissime héritière. Elle fera un grand mariage et aura douze enfants (Tome 1, chapitre 46, page 215 et 

suivantes)... Elle est l’ancêtre des Saige, de Bordeaux, qui ne l’ont peut-être jamais su. 
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L’ANCÊTRE VENU DU FROID 
 
 
 

e temps a passé. 
 

Lorsque au début des années 1820 Carl-Ulrich arrive à Bordeaux. 
L 
 
Il ne devra compter que sur lui-même pour faire son avenir, mais il a l'esprit droit, une 
probité scrupuleuse, une volonté à toute épreuve et le génie des affaires. Il est certain de 
réussir. 
 
Pourquoi choisit-il Bordeaux ? 
 
Pour y commercialiser sans doute les merrains tirés de l'ouest boisé de son pays natal. 
 
La tonnellerie à Bordeaux comptait plus de cent quarante ateliers occupant environ mille 
cinq cents ouvriers. Dès le XVIIIe siècle, les merrains du pays ne suffisant plus à l'indus-
trie, nous voyons importer à Bordeaux de grandes quantités de merrains de Courlande, de 
Mémel, Dantzig et de Suède. 
 
Mais encore : 
 
Depuis un demi siècle Bordeaux avait décuplé sa fortune et son importance. L'excellente si-
tuation de son port, son trafic des vins et d'eaux-de-vie, le développement exceptionnel de 
son armement pour les colonies, sa prospérité toujours croissante en faisaient la première 
cité maritime de France et l'une des plus commerçantes de l'Europe. 
 
Cette ville était aussi le grand centre vers lequel nombre de protestants ont convergé tout au 
long du XVIIIe siècle. Ceux qui avaient de la fortune n'ayant pas accès aux charges de 
l’État, et ne pouvant entrer ni dans la magistrature ni dans l'armée, se rendirent à Bordeaux 
pour apprendre le commerce qui était leur seul débouché. Ils ne tardèrent pas à y occuper 
une place prépondérante et à contracter des alliances avec les grands centres protestants 
étrangers : la Hollande, le Hambourg, Brême, Lubeck et l'Allemagne du nord (aussi impri-
mèrent-ils au commerce bordelais de cette époque les caractères de leur religion : une 
grande probité, une persévérante activité et un fanatisme religieux ardent, qualités qui fu-
rent la source de leur grandeur et de leur prospérité) 7.  
 
Bordeaux était une ville fascinante. 
 
« La ville forme la demie circonférence, appuyée sur la rivière qui forme elle-même le 
croissant. Je n'ai rien vu de si beau à Lyon ou à Marseille, que le quai dont presque tous 
les bâtiments sont beaux et dont beaucoup sont réguliers, qui a plus de deux lieues d'éten-
due, de sorte qu'on se fatigue entre de belles maisons et une forêt de mâts, car il y a des 
endroits où l'on ne peut voir la rivière. Toutes les rues sont alignées. Il y en a de larges et 
de longues qui en imposent. Les places sont multipliées, elles sont vastes et régulières... Le 
faubourg des Chartrons, qui est au-delà du château Trompette, est un des plus beaux fau-
bourg de l'Europe ; il a une lieue d'étendue sur les bords de la Garonne. Les maisons bâties 
sur le quai sont presque toutes belles. En tout, le luxe des bâtiments est aussi grand à Bor-
deaux qu'à Paris. Toutes les maisons sont en pierre de taille ; la plupart sont bien sculptées. 
Je ne connais qu'à Paris de maison qui puisse le disputer à l'archevêché de Bordeaux. La 
salle de comédie est hors de pair de tout ce que j'ai vu » 8.  
 

                                                           
7 - Edmond & Pierre Bonnaffé, "Un armateur bordelais au XVIIIe siècle". Éditions Féret. Bx 1909. 

8 - François de La Rochefoucauld, 1783. 
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Ses premières décisions en débarquant et peut-être même avant de chercher un toit, seront 
de franciser ses prénoms. Désormais, pour tous, y compris l’état civil qui était moins re-
gardant qu'aujourd'hui, il sera CHARLES-Ulrich-HENRI-Ewald. 
 
Sur tous les actes officiels que nous allons retrouver à Bordeaux et ailleurs figurent les deux 
prénoms français et nous ignorerions encore sa véritable identité si des chercheurs lettons 
n'avaient mis la main sur son acte de baptême et plusieurs autres documents qui attestent 
les faits. Dans tous les actes et documents établis en France, il est écrit : "de nationalité 
étrangère", ou encore  : "né à Hasenpoth" (dont personne n'a jamais entendu parler). Pour 
sa famille et ses nombreux amis il se dira Polonais. 
 
Quelques cent vingt ans après sa mort, nous saurons la vérité : il était sujet russe et pour 
échapper à la nationalité russe de son passeport il se réclamait du suzerain de la République 
de Pilten et de la Pologne9.  
 
Nous savons par tradition familiale qu'il s'exprimait dans notre langue avec quelques diffi-
cultés et avec un accent épouvantable. 
 
Il se marie le 3 janvier 1829 avec Rose Sourget, fille de Pierre, ancien négociant commis-
sionnaire, et de Jeanne Barade. Les Sourget sont tonneliers depuis plusieurs générations. 
Les Barade aussi. La tonnellerie Sourget fut rachetée après la guerre de 1914 par les Ets 
Barton & Guestier. 
 
Il existe une autre branche Sourget connue avec Jean, courtier en vins, mari d'une arrière 
petite-fille du baron de Gasq. Le fils de Jean Sourget est Armand-Julien. Élève du collège 
de Juilly, entré jeune au conseil municipal de Bordeaux dont il est membre à plusieurs re-
prises. Adjoint au maire. Délégué de l'instruction publique et aux beaux-arts. Juge au tribu-
nal de commerce. Membre de la chambre de commerce, de l'académie de Bordeaux, puis 
son président. 
 
Mais revenons à notre aïeul. 
 
Il est commis-négociant à son mariage. Le commerce des merrains l'avait-il mis en rapport 
avec Pierre Sourget ? Nous le pensons sans pouvoir l'affirmer, mais il est entré dans sa 
Maison. Il épouse "la fille du patron" dans la plus grande tradition des immigrants qui veu-
lent réussir à Bordeaux, ont du talent et assez de chance pour y parvenir. 
 
Toutefois l'immigrant doit être parrainé, en quelque sorte, par un autre immigrant qui a 
déjà pignon sur rue. Et cela se traduit par les fonctions de témoin dans les actes de l’état 
civil, les signatures au contrat de mariage. C'est là aussi une manière de marquer son iden-
tité. Daniel Vincent Pöhls, de Hambourg, a épousé en 1786, Suzanne Desclaux leur fille, 
Lydie, a pour parrain un Bethmann. 
 
Daniel Vincent Pöhls, calviniste, sera ce témoin. Il est un personnage marquant des Char-
trons allemands. Chevalier de la Légion d'honneur, classé en tête du négoce en 1820 avec 
un total d'impôts supérieur à 4 000 fr., il est coassocié et cogérant de la Société Balguerie-
Stuttemberg. 
 
Schopenhauer, héritier de marchands de vins de la Baltique, lorsqu'il séjourne à Bordeaux, 
fréquente les Wustemberg, les Cruse, les Pöhls. Ceux-ci sont membres de la Société Phil-
harmonique. 
 
Ainsi, incontestablement, l'immigrant Auschitzky a bien marqué son identité. Issu de la so-
ciété balte cultivée et dirigeante, il fait partie de la germanité et il se réclame d'un membre 

                                                           
9 - Nous pourrions assimiler cette réaction de rejet à celle d'un Français né à Strasbourg après 1871 lorsque l'Alsace devint allemande. 
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honorable et honoré de la communauté allemande de Bordeaux. Il va faire partie de cette 
communauté. 
 
Nous savions que notre aïeul n'était pas Polonais. N'était pas Russe non plus, même s'il en 
avait la nationalité, même si dans les statistiques il est rangé parmi les Russes de Bordeaux. 
Il est Allemand au sens défini par Michel Espagne dans son étude "Bordeaux-Baltique"10 
mais il est impossible de s'en souvenir à notre génération tant nos familles ont eu le souci 
d'occulter après les guerres de 70 et de 14/18, le siège de Paris, les batailles de Verdun et 
le Chemin des Dames, leurs origine ou culture allemandes. 
 
Commis-négociant en début des années 1829, il est négociant peu de temps après. Puis il 
abandonne le commerce pour se consacrer à l'assurance. D'abord agent général de la Cie 
Le Nord, il crée ensuite sa propre affaire sous le nom d'Auschitzky & Cie. De 1853 à 1855 
il est membre du Comité des Assureurs maritimes. Il devient enfin un membre important à 
la direction de la compagnie d'assurances Le Phénix11 . Cette société a été fondée par des 
Bordelais, Alfred et Léopold Flinoy (la fille de Léopold épousera en 1896 Maurice Auschit-
zky, mon grand-père. Les Flinoy ont une fortune... énorme). 
 
Nous savons qu'il a réussi dans les affaires car il a été, un temps, le protestant le plus im-
posé de Bordeaux. Quand on connaît la puissance des grandes fortunes protestantes de cette 
ville au début et au milieu du XIXe siècle, c'est une référence. Sur ce plan tout au moins. 
 
Il aura trois enfants : 

 
• Eugénie, mariée à Félix Bonifas. 
• Louis, dont je descends, marié à Marthe Sabatier. 
• Paul, marié à Marie-Louise Méaudre de Lapouyade.  

 
Le 4 janvier 1873 Charles-Ulrich s'éteint 17 rue Victoire Américaine au domicile de sa 
fille. 
 
Il est mort dans la religion de ses parents. Il reçoit l'hommage de ses pairs, les luthériens 
allemands de Bordeaux, à la cérémonie de son enterrement dans la chapelle allemande de la 
rue Tourat. Puis il est inhumé au cimetière de la Chartreuse. 
 
Il était temps que ses descendants rétablissent la véritable identité de Charles-Ulrich. 
 
 
 
 
 
 

℘ 

                                                           
10 - "Bordeaux Baltique. La présence culturelle Allemande à Bordeaux aux XVIIIe et XIXe siècles". Éditions du CNRS 1er trimestre 

1991. 

11 - La Compagnie d'assurances Le Phénix a été nationalisée en 1946 puis absorbée pour former le Groupe des AGF. 
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2 
 
 
 

LA RELIGION 
 
 
 

omment les Auschitzky, tant imprégnés de doctrine luthérienne, ont-ils pu si brutale-
ment opter pour la religion catholique ? 
 

Par le mariage de Charles et d’Eugénie Sourget qui était catholique. 

C 
 
Le 4 janvier 1829, notre aïeul a fait la promesse sous serment que les enfants qui naîtraient 
de cette union seraient élevés dans la religion catholique, apostolique et romaine. 
 

÷ 
 
Chez nous la religion est primordiale. 
 
Notre engagement s'est toujours fait en trois étapes aussi rapprochées que possible : 
 
1- Sitôt la délivrance nous étions conduits sur les fonds baptismaux car tout le monde sait 
que l'âme d'un nouveau né qui viendrait à mourir avant le baptême va aux limbes. 
 
La coutume voulait que l'aîné ait pour parrain son grand-père paternel et pour marraine la 
grand-mère maternelle, tandis que le cadet avait pour marraine sa grand-mère paternelle et, 
pour remplir les fonctions de parrain, le grand-père maternel. Vous m'avez suivi ? Le sa-
voir-vivre étant ainsi respecté. A partir du troisième enfant les parents pouvaient enfin 
choisir le vieil et riche ami célibataire qui comblerait de cadeaux leur progéniture. 
 
2- La tradition voulait que nos enfants soient, immédiatement après le baptême, consacrés à 
Notre-Dame d'Arcachon. Elle est notre Amie, elle est notre Protectrice. Son église située 
dans la ville d'hiver est l'œuvre de nos cousins Alaux. 
 
Nous étions devenus de véritables Auschitzky mais hélas bien chétifs, d'où l'urgence de 
procéder à la troisième étape : 
 
3- Aller s'asseoir sur le cénotaphe de Saint-Fort qui se trouve dans la crypte de Saint-Seu-
rin. 
 
Ce saint homme1 a des dons de rebouteux : sitôt vous avez été en contact avec la pierre hu-
mide qui l'honore, sitôt vous êtes costaud, mais le traitement n'est pas curatif. Chaque an-
née le 16 mai, jour où s'ouvre traditionnellement la foire Saint-Fort, nous retournions nous 
frotter contre le sarcophage miraculeux et nous repartions éclatants de santé. 
 
Le curé de Saint-Louis était un habitué de la maison. Tout était prétexte pour l'inviter à 
partager nos repas : le denier du culte, des messes à commander pour les chers disparus, un 
cas de conscience, un problème à régler pour la crèche, que sais-je encore ? 
 
On l'aurait guillotiné place Dauphine tant il était la copie conforme des prélats omnipré-
sents chez les marquises de l'Ancien Régime. Ce saint homme, un peu replet, avait des 
cheveux frisés blancs aux reflets bleutés. Sa soutane immaculée venait d'un bon tailleur, 
                                                           
1- Albert Rèche, dans "Naissance et vie des quartiers de Bordeaux". op. cit. précise que ce saint n'a jamais existé mais qu'il est vénéré 

des Bordelais depuis le XIVe siècle. 
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peut-être même de La Belle Jardinière, cours de l'Intendance, et son col était agrémenté du 
rabat qu'on appelait jadis "collet". Je n'ai jamais vu ses pieds mais ils étaient certainement 
chaussés de mules. 
 
Il sentait bon. Il était décoratif et mondain. L'évêque qui l'a désigné dans ce bastion des 
Chartrons eut un coup de génie. Il fréquentait nos amis et sans trahir le secret de la confes-
sion il révélait les derniers potins du quartier. Après son départ, ma grand-mère ne man-
quait jamais de conclure par un : "Mon pauvre Maurice, vous vous rendez compte ! Mais 
c'est très grave !". 
 
Évidemment, c'est chez lui que nous allions prier le dimanche. A la messe de onze heures 
où nous arrivions au moment du prêche. Nous traversions l'église en empruntant l'allée 
centrale pour prendre place dans le premier tiers de la nef. "Ma Chère, disaient les maris à 
leur épouse, les Auschitzky ne sont pas allés sur le Bassin ce week-end". Et, nous étant fait 
remarquer, les sorties tant attendues n'en étaient que plus agréables. 
 
Après un moment de papotages intenses, nous repartions, toujours en famille, chez De-
mund, le pâtissier de la rue Notre-Dame, pour manger un gâteau et en choisir un autre pour 
le dessert du déjeuner : pas à la crème au beurre (mais pourquoi donc ?), ni arrosé d'alcool 
du type baba au rhum. La vendeuse qui nous connaissait, mettait les deuxièmes gâteaux 
dans une boîte enrubannée tandis que les parents reprenaient leur bla-bla-bla avec les amis 
qui suivaient le même itinéraire, espérant cependant arriver à temps pour la sortie du tem-
ple, situé sur le chemin. 
 
J'ai été scout à Notre-Dame où l'on m'a appris à servir la messe. Un dimanche, j'ai eu 
l'honneur d'être deuxième enfant de chœur à l'office de 11 heures 15. La famille au grand 
complet, était là, au premier rang, pour m'applaudir (allons, tu n'exagères pas un peu ?). 
Mais la soutane rouge était trop longue, je me suis entravé et j'ai laissé tomber le livre des 
épîtres Les paroissiens se sont mis à rigoler avec malveillance. Mon grand-père en a été 
profondément humilié. 
 
Nous passions Noël chez mes grands-parents Danglade. Je ne sais comment se déroulait 
cette fête rue Ferrère, mais je me souviens qu'à Libourne la messe de minuit n'était suivie 
que d'une simple collation. Le repas de fête, qui regroupait la famille, avait lieu le lende-
main matin. Mon grand-père paternel ne manquait pas de discréditer ce principe, ajoutant 
qu'un peu de chocolat et une ou deux biscottes, après tant de bondieuseries tardives, c'était 
court, ce qui laisse à supposer qu’à Bordeaux, après les trois messes basses, le réveillon 
rappelait celui d’Alphonse Daudet. 
 
Le vendredi était une occasion de manger du poisson, mais pendant le carême nous 
n'avions droit qu'à de la morue bouillie, avec sa vilaine peau sur le dessus, et des pommes 
de terre cuites à l'eau. Je n'ose pas vous dire, de peur que vous le répétiez, ce qui consti-
tuait notre déjeuner du Vendredi Saint. 
 
Le Mercredi des Cendres, nous devions avoir le front garni de noir et lorsque le prêtre ne 
s'était pas montré assez généreux, il nous est arrivé, à nous les enfants, d'insister sur la 
marque à l'aide d'un peu de suie récupérée au fond d'une cheminée. 
 
Pour les Rameaux, chaque bambin apportait à l'église une branche de laurier garnie de gui-
mauve, de pain d'épice et de bonbons, enguirlandée comme un arbre de Noël. C'est, je le 
précise pour les étrangers, notamment les touristes japonais, une pieuse coutume 
bordelaise. Au moment où le prêtre amorçait le signe de croix chacun remuait 
énergiquement les feuillages pour que la bénédiction pénètre bien à l'intérieur. Une ou deux 
friandises tombaient ce qui motivait pleurs et reproches. 
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             dessin inédit de Jacques Le Tanneur sur calque 
 
 
 

la sortie de Notre-Dame 
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Mes grands-parents Danglade ne souhaitaient pas les fêtes ni les anniversaires aux dates 
appropriées. Ils attendaient l’Assomption, le 15 août. Époque où la famille était réunie à 
Rouet, et comme tous, filles et garçons, nous portons dans nos prénoms celui de Marie, ils 
se mettaient à jour. C’était la fiesta : messe à Lugon, chants, quelquefois un discours. Puis 
la distribution tant attendue des cadeaux. 
 
Les mariages tenaient une place si importante dans notre vie que je leur consacrerai plus 
loin un chapitre entier. 
 
Il y avait aussi les enterrements où les femmes, dissimulant leurs larmes sous des voiles 
noirs, et les hommes pressés de rentrer chez eux suivaient un corbillard tirés par deux che-
vaux efflanqués qui allaient faire, à travers la ville, des kilomètres avant d'arriver à la 
Chartreuse. Plus tard le trajet sera ramené, au grand soulagement des pieds des survivants 
et des automobilistes, du porche de Saint-Bruno jusqu'à la dalle de pierre où le cher disparu 
allait être inhumé. 
 
L'enterrement de mon grand-père Danglade s'annonçait mondain. Du coup, un cousin 
(...lointain, très lointain évidemment) est venu en smoking à la messe. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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LES AFFAIRES 
 
 
 

ans ces temps là on ignorait la bureautique, l'informatique et la robotique. Il fallait de 
l’instinct pour prendre une décision. Tout était dans le flair, dans la tête et... sur des 

calepins tenus secrets. 
D 
 
Mon grand-père dirigeait trois affaires : 
 
• Le vin, 
• La gérance des immeubles familiaux, 
• La Compagnie Electro-Salvator. 
 
Les deux premières avaient leurs bureaux au 34 de la rue Ferrère. 
 
Imaginez un escalier de pierres usées menant à un entresol bas de plafond, vétuste, franche-
ment crasseux. Deux pièces minuscules dont la première, celle du personnel, était partagée 
par une cloison en verre cathédrale. 
 
Madame Octon, une brune aux yeux globuleux, célibataire sans âge, était dévouée à mon 
grand-père comme seules peuvent l'être les vieilles filles que l'on imagine amoureuses de 
leur patron. Ses outils de travail se composaient d'un crayon, d’un taille-crayon, d’une 
gomme papier et d'un bloc de sténo. Parfois d'une machine à écrire. Elle ne devait pas tou-
cher au téléphone, si bien qu'en l'absence de mon grand-père la ligne ne répondait pas. 
 
Un peu plus loin trônait Monsieur Belmer. Il était couleur de muraille, sans saveur, servile 
et opportuniste. Nous en avions hérité par testament des Flinoy dont il avait géré leurs im-
meubles pendant des années. Il continuait à s'occuper des six douzaines de maisons prove-
nant de mes arrière-grands-parents : un lot de trente-six pour ma grand-mère paternelle, et 
un deuxième lot de trente-six pour ma tante Seignouret. 
 
Un certain nombre de ces immeubles ne présentait guère d'intérêt mais d'autres valaient 
cher. Je pense à celui qui partant du cours de l'Intendance aboutit place du Chapelet, c'est 
le passage Sarget. Celui qui fait l'angle des allées de Tourny et de la rue Condillac (ex-
Roxane, aujourd'hui Badie) est un joyau de Bordeaux. Et puis aussi à deux ou trois autres 
maisons cours de l'Intendance, à tout un pan du cours Balguerie Stuttemberg (le 25 puis du 
119 au 127), etc. 
 
La tâche de ce collaborateur était complexe car mon grand-père, partant du principe qu'un 
immeuble de rapport était fait pour rapporter, refusait systématiquement de payer des tra-
vaux qu'elle qu'en soit l'urgence ou l'importante. En outre, il gérait de la rue Ferrère les 
immeubles Seignouret... Or à son époque nos deux familles étaient méchamment brouillées. 
Il devait donc aller des uns aux autres sans en avoir l'air, sans laisser traîner de papier, et 
fermer à clé son bureau dès qu'il s'absentait. Était-ce une conséquence de ce climat mal-
sain, la volonté sincère de nous faire gagner de l'argent... ou la possibilité de toucher à 
notre insu quelques commissions, nous ne le saurons pas, mais il ne cessait de conseiller la 
vente de ces maisons, à n'importe quel prix, pour réaliser le placement miracle vers lequel 
tout le monde se ruait : les emprunts russes. Dix-huit immeubles provenant de notre lot 
seront ainsi vendus. Mes grands-parents "donneront" pour la Russie 19 000 francs or, plus 
1 300 roubles. Tout ceci ne représente plus rien, goût d'exotisme mis à part ! Le reste du 
produit de ces ventes sera placé en bons du Trésor : le capital va fondre du fait de l'érosion 
monétaire. Tante Antoinette suivra également les habiles conseils de Belmer... 
 
Mon grand-père occupait l'autre pièce. Je ne sais pas pourquoi j'étais admis dans ce sanc-
tuaire, mais j'étais le seul membre de la famille, avec mon père, à pouvoir franchir sa 
porte. 
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C'est ainsi que j'ai conservé le souvenir de son vieux téléphone à manivelle, du quotidien 
sur papier rose « La Journée Vinicole », de son stylo à plume rentrante, et de quelques pa-
piers - très peu - traînant sur le bureau à cylindre. 
 
Tôt le matin, un facteur sans âge, que j'ai toujours connu desservant le quartier, frappait à 
la porte et lui remettait en mains propres les deux ou trois lettres qui constituaient alors le 
"courrier". A cinq heures, quoiqu'il puisse arriver, il venait prendre le thé en famille. Une 
institution dont je vous ai déjà entretenu. Ensuite il allait signer le courrier de la Compagnie 
Electro-Salvator. 
 
Cette Société exploitait un appareil électrolytique breveté qui devait révolutionner la méde-
cine moderne. Elle était la propriété de Monsieur Descas, le célèbre négociant, dont les bu-
reaux et les chais étaient situés quai de Paludate dans le palais Descas. Une imposante cons-
truction édifiée à coups de millions sur l'emplacement de l'hôpital de la Manufacture. Si 
vous êtes Bordelais et si vous vous intéressez un tant soit peu à votre ville, vous voyez cer-
tainement ce "palais" qui affirmait la puissance des Descas... mais pas forcément leur bon 
goût. Le deuxième associé était l'Ingénieur Lynx-Labarrère, un espagnol très riche qui ha-
bitait à Bordeaux, plus exactement à Caudéran, à deux pas du Parc Bordelais. Le troisième 
étant mon grand-père. Leurs bureaux étaient situés également rue Ferrère, mais cette fois 
au 40, dans de somptueux salons. C'était Mademoiselle Pradel qui en assurait le secrétariat. 
Une blonde platinée qui claudiquait. Elle était jeune, vive et intelligente. Elle était secondée 
dans sa tâche par Henri, un technicien chargé de la maintenance. Comme il ne s'est jamais 
vendu d'appareil Salvator, ou si peu, ce pauvre Henri, qui n'avait rien à faire, était devenu 
la providence du quartier : Les jeunes, en pleurnichant, lui portaient des jouets cassés, les 
vieilles, en zozotant, leur dentier à recoller. Tous l'aimaient et admiraient ses prouesses 
techniques. Mais il est dommage, pour le standing de la Société, qu'il ait toujours cade-
nassé son vélo rouillé à la belle rampe de l'escalier d'honneur ! Cette affaire, qui aurait dû 
faire de nos associés trois lauréats du Nobel s'est terminée par une bagarre fratricide. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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L’HÔTEL DE LA RUE FERRÈRE 

 
 
C'était l'un des plus luxueux hôtels de Bordeaux, avec ceux des Prom et des Nairac cours 
de Verdun ; des Teyssonneau place du Champ de Mars ; le château Labottière dans la rue 
du même nom, l’hôtel Lalande, aujourd'hui Musée des Arts décoratifs, et, peut-être, 
quelques autres dont je n'ai plus qu'un souvenir confus. 
 
Imaginez, nous sommes dans les années 1930. Vous êtes devant le 36 de la rue Ferrère. 
Vous sonnez. 
 
Un court instant s'écoule. Un groom1 vêtu d'une livrée bleue et jaune (les couleurs de mon 
grand-père) vous ouvre la majestueuse porte en chêne parqueté et s'efface. 
 
Vous pénétrez dans un vaste hall dallé d'un assemblage de marbres rose et blanc, aux murs 
de pierres moulurées. De grandes niches encadrent les appliques en bronze doré... mais 
vous êtes soudain frappé par une curieuse odeur, celle de l'essence, de graisse ou l'huile de 
vidange. Le garage est mitoyen et Pierre, notre chauffeur, doit s'affairer autour de 
l'Hotchkiss ou de la petite Amilcar de mon père. La porte de communication n'était pas 
fermée lors de votre venue pourtant les instructions sont formelles. 
 
Après avoir franchi un premier seuil fermé par une double porte en glaces translucides, 
vous voici dans les escaliers : une cage fort modeste jusqu'à l'entresol : pourquoi ? Une 
erreur ? Une fantaisie architecturale ? Mais passées ces quelques marches vite oubliées, on 
débouche sur un escalier magnifique de proportions. Jusqu'au troisième étage, ses paliers 
vont pénétrer dans les salons pour mieux l'intégrer (et rendre cette maison déjà 
inchauffable, plus glaciale encore). Les marches sont en pierres revêtues de laque blanche. 
La rampe est en fer forgé ouvragé, martelé, ciselé, comme seuls les artisans de Nancy et 
Bordeaux savaient le travailler. La main courante est en acajou verni au tampon. Au sol un 
tapis de haute laine bleu bordé de jaune. Il est fixé aux marches par des barres en cuivre 
qui brillent comme des bougeoirs espagnols. Dès les beaux jours, ce tapis est remplacé par 
un autre en toile écrue destiné à donner une impression de fraîcheur. Les murs sont 
couverts de tableaux, tels ceux d'un cabinet de peintures. 
 
Ignorons l'entresol, principalement desservi par l'escalier de service, c'est le quartier des 
domestiques, une dizaine me semble-t-il. On y trouve la cuisine, la salle à manger du 
personnel, la souillarde, la soute à charbon, des réserves et de longs couloirs qui servent de 
vestiaire pour les réceptions, dans ce but leurs murs sont couverts de portemanteaux. Au 
fond de l'un d'eux, le passe-plats desservant l'office située à l'étage au-dessus. J'ouvre ici 
une petite parenthèse pour signaler un détail significatif de l'époque, les domestiques qui 
entraient au service de mes grands parents s'engageaient par écrit à ne pas porter de cha-
peau fleuri ! 
 
C'est également à l'entresol que se situaient les bureaux, mais desservis par une entrée 
séparée, le 34. 
 
Nous arrivons au premier étage. Celui des salons. Vous allez voir, ils sont nombreux, je 
vais essayer de ne pas en oublier ! 
 
Après la colonnade en acajou peint en trompe-l'oeil, nous pénétrons dans la salle de billard. 
Pas de plafond, mais une galerie, bordée de la même rampe que celle des escaliers, qui 

                                                           
1- De mon temps ce groom venait d'être remplacé par Malvina, une jeune italienne. Pour ouvrir la porte, elle était vêtue d'une blouse tou-

jours impeccable, rayée blanc et gris, avec des manchettes et un col blanc bien amidonnés. Elle avait un fils, dit « Le Jeannot », qui avait 

des poux. 
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intègre cette pièce au second lui-même éclairé du troisième étage par une lanterne en 
"Patinglass", un matériau nouveau spécialement venu des Amériques pour l'occasion. Aux 
murs et un peu partout sur les meubles, une importante collection d'armes. Et... le télé-
phone (à l'époque, le 813.74) dont ma grand-mère faisait une consommation intense, 
surtout avec tante Berthe-Berthe1 qui avait le chic pour appeler au moment des repas. 
 
Au fond, après une autre colonnade formant le pendant de celle des escaliers, le salon 
Empire. Un décor théâtral conçu pour la perspective, mais dans mon souvenir, pourtant la 
pièce la plus élégante de l'hôtel. Une pièce en boiseries encadrant des panneaux de soie 
bleu roi. Un salon dont les angles étaient à pans coupés pour former quatre vitrines 
renfermant des Saxe, des moulages de médailles et bien d'autres bibelots précieux que je 
n'ai plus en mémoire. Le mobilier était principalement composé de sièges en X à col de 
cygne et de chaises gondoles en acajou, l'ensemble garni de la même soie bleue mais ornée, 
cette fois, d'une passementerie tissée de fils d'or. Au-dessus de la cheminée, un trumeau 
Louis XVI, une pendule et des candélabres de Gouthière. 
 
A gauche du billard, le grand salon donne, par deux portes vitrées, sur un balcon dominant 
la rue Ferrère. Aux murs, des boiseries Louis XVI gris pâle à rechampis d'un gris plus 
soutenu (comme les autres salons et les chambres du second). Le sol est en marqueterie de 
bois exotiques. Il a été fabriqué en mer par des charpentiers de marine, comme nombre de 
meubles de port... Mais ce parquet, fort beau,  est caché par une savonnerie. Au plafond 
un gigantesque lustre Régence en bronze doré et ciselé. Les proportions déjà vastes de ce 
salon sont agrandies à l'infini par un jeux de glaces avec ou sans tain. 
 
Cressent, Oeben, Riesner. Ou encore van Risen Burgh, les Jacob... On entre dans ces lieux 
comme on feuillette un livre d'or : attiré par les signatures. Il est vrai que ce salon, où 
vingt-cinq personnes pouvaient s'asseoir à l'aise, a de la noblesse. D'un seul coup d'oeil, 
grâce aux collections Flinoy, toute l'histoire passionnante du Grand Siècle est présente... 
On y trouve aussi un piano, mais celui-ci est exceptionnel. Je ne sais pas s'il avait une 
bonne sonorité car je n'ai jamais eu l'oreille musicale, mais il est très beau. C'est un Erard, 
un 1/4 de queue en bois moucheté. Il avait appartenu à la famille régnante de Belgique. 
Comment est-il venu échouer là ? Mystère. Je me rappelle d'Annick enfant, perchée sur la 
banquette de style Louis XVI, en bois doré, déchiffrant la "Méthode Rose" avec Monsieur 
Sillol, son professeur de musique. Sur ce piano, il y avait une cape en soie brodée, un 
vêtement religieux des temps lointains. Et aussi une lampe hideuse : un pied en bois tourné 
surmonté d'un abat-jour en parchemin barbouillé de gouache représentant peut-être des 
vitraux. Une "oeuvre" conçue, réalisée et offerte par Hermann Boué. Cette lampe a dû finir 
à la poubelle et la dernière fois que j'ai vu le piano il était à Paris, avenue Victor Hugo, 
dans le somptueux appartement des Perrussel. Pour compléter l'ameublement de ce vaste 
salon, il y avait aussi des bronzes de Barye, toute une collection de Delft, des porcelaines 
du Japon, des Saxe, et des Sèvres. 
 
Fixées aux murs, trente-huit peintures : Dont un Hubert Robert, un Greuze, un Rigaud, une 
marine de Lacroix, une scène champêtre de Jean Niel, mais aussi des oeuvres maîtresses 
des Écoles Italienne, Flamande, Hollandaise. 
 
A droite et à gauche de ce salon, deux plus petits, le "salon Or" et le "salon Argent" ap-
pelés ainsi à cause de la garniture des sièges. Tout le panneau de l'un d'eux était occupé 
par un meuble Henri II, un meuble d'époque, aussi richement sculpté que noir. Quelque 
chose de sinistre mais aussi de très rare. C'est dans ce salon que Jean Courtois (à qui mes 
grands parents ne refusaient rien), installait son train électrique et ses soldats de plomb qui 
allaient se livrer de terribles batailles. 
 

                                                           
1- Tante Berthe-Berthe est la femme de Pierre Meller, un historien qui a beaucoup écrit sur Bordeaux. Mes grands-parents n'ont jamais 
accepté qu'il aborde les familles Auschitzky et Flinoy. 
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Il y avait sur la cheminée de l'autre salon, deux personnages en Saxe de haute taille : une 
bergère et son prince charmant. Enfants, nous avions inventé un jeu très amusant, il 
s'agissait de briser des morceaux de la robe en dentelle de la bergère sans se faire pincer. 
 
Nous devions être des as en la matière car pas une fois nous n'avons été soupçonnés, mais 
il est possible que ce jeu terriblement intelligent ait coûté leur place à un ou deux domes-
tiques chargés de les entretenir. Ces Saxe ont été vendus depuis, ils ne valaient plus rien car 
la pauvre bergère était nue. 
 
De l'autre côté du billard, au midi, les salles à manger. La grande et, séparée par deux co-
lonnes corinthiennes, la petite. 
 
La grande salle à manger était meublée d'une table Renaissance entourée de douze chaises 
Napoléon III : l'horreur ! Le reste du mobilier, provenant des collections Flinoy, était de 
grande qualité. Sur une commode que l'on disait "portugaise" mais qui était en réalité de 
pur style Louis XVI, la radio... pardon, la T.S.F. Mon grand-père adorait entendre les 
"réclames" et elle était réglée sur un poste bordelais qui en distillait à longueur de journée : 
"La Quintonine, nine, nine, vous rend costaud et beau", "Dewatcher, ses vêtements chics et 
pas chers" ou encore "Bien l'bonjour M'sieur Lévitan, vous avez d'beaux meubles...".* 
 
Une fois par an, pour notre anniversaire, nous étions invités à la grande table, c'était un 
honneur que nous attendions fiévreusement le restant de l'année mais il était gâché par les 
recommandations préliminaires : "les enfants se taisent", "les enfants ne mettent pas les 
coudes sur la table", "ils ne se curent pas le nez", et j'en passe. Une fois, ce devait être le 
jour de mon anniversaire puisque je déjeunais avec les parents, Maÿlis, la petite blonde qui 
aidait au service, s'est entravée dans le tapis et elle a renversé la soupière : quel somptueux 
souvenir ! Lorsque nos parents voulaient se confier un secret qui ne concernait pas les do-
mestiques trop nombreux dans la salle à manger, ils se parlaient en anglais et ça donnait 
quelque chose comme : "I am été to the bank holliday and the bourse a baissé. I am ruiné". 
 
De l'autre côté des colonnes en stuc rose, la petite salle à manger, celle des enfants où nous 
prenions nos repas une demie heure avant les parents. Nous étions entourés par des bonnes 
qui nous bourraient de tapioca. Notre table occupait un côté de la pièce. L'autre était 
aménagé en petit salon. C'est là que nos parents prenaient le thé autour d'une table cabaret 
(un joli meuble bordelais). Une institution. Ils étaient assis en rang d'oignons, serrés les 
uns contre les autres, sur une méridienne Directoire tendue de soie. Un jour ils ont dé-
couvert le pain de mie, quelque chose, ont-ils dit, de délicieux parfaitement adapté une fois 
grillé à la marmelade d'oranges amères... 
 
Au fond des salles à manger, trois portes fenêtres donnant, OUI, inutile de vous frotter les 
yeux vous avez bien vu, SUR UN JARDIN (nous sommes pourtant au premier étage au-
dessus de l'entresol). Un jardin de plein pied, de vastes proportions, animé et rafraîchi, en 
son centre, par une fontaine, tandis qu'une pergola parfumée de chèvrefeuille est située 
dans le fond. Plusieurs allées en gravier bordent les massifs remplis des fleurs les plus 
belles. Ce jardin est amoureusement entretenu par un fonctionnaire de la ville. En dessous, 
nos entrepôts. L'un d'eux a été prêté aux Scouts de Bordeaux. Jean Courtois en a fait 
partie. A 4 heures, lorsqu'il y avait des réunions, on lui passait, par un puits de jour, un 
panier, retenu par une longue ficelle, renfermant son goûter : une bille de chocolat et du 
pain beurré. 
 
Et puis la bibliothèque. Une pièce triste car sa fenêtre était revêtue de vitraux qui occul-
taient la lumière. Deux meubles sombres d'époque Louis XV renfermant des livres, Oh ! 
Ni Montesquieu, ni Montaigne. Chez nous, on n'était pas intellectuels ! Mais des 
collections entières de revues contemporaines très bien reliées. 
 
A cet étage aussi, l'office. Sans intérêt. Alors, passons au second et visitons ensemble les 
appartements privés. 
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A droite de la galerie, qui surplombe le billard, l'appartement des grands-parents, dont une 
vaste chambre donnant sur une agréable terrasse qui domine le jardin suspendu. Un lit, bien 
sûr, qui faisait partie de la dot. Moderne à cette époque il avait mal vieilli (c'est un euphé-
misme : il était atroce !). Beaucoup de bondieuseries sur les murs, dont une toile peinte re-
présentant une Vierge à l'Enfant plus grande que nature. Juste en dessous, une magnifique 
commode-secrétaire Régence en acajou. Un meuble de port, mais le seul que j'ai rencontré 
de cette facture. Lui faisant face, une imposante et très belle armoire remplie de linge 
sentant bon la lavande et... un grand bocal en verre rempli de caramels Pierrot Gourmand. 
Il était convenu de longue date que chaque fois que nous allions embrasser ma grand-mère 
dans sa chambre, nous avions droit à un bonbon : c'est fou ce que nous devions être 
affectueux car ce bocal atteignait souvent la côte d'alerte. 
 
A côté de la chambre, la salle de bains, certainement la pièce la plus importante pour mes 
grands-parents. C'est là qu'ils vivaient, loin de leurs salons d'apparat, des domestiques... et 
au chaud. La pièce était spartiate. Meublée de deux fauteuils anglais un peu défoncés situés 
de chaque côté d'une table Louis XIII fabriquée en 1900. Là se trouvait aussi la drôle de 
machine à coudre, une Singer, fonctionnant à l'aide d'une pédale. Là aussi était l'appareil 
Salvator. Un machin qui devait révolutionner la médecine. Une sorte de flacon de verre, 
rempli d'eau du robinet traversée par un courant électrique qui faisait des étincelles bleues. 
Dès que l'un de nous s'égratignait, on nous aspergeait de Salvator, mais Grand-mamie 
venait ensuite avec son baume des Pyrénées, l'antidote. J'ai bu des litres et des litres de 
Salvator. Cet élixir devait être efficace puisque cinquante ans plus tard je suis toujours en 
vie et en bonne santé. Il y avait encore, dans cette pièce, un imposant meuble en pitchpin. 
Sur son plateau en marbre rouge, deux coupelles de porcelaine pivotantes. C'est là-dedans 
qu'ils faisaient leur toilette. Mais on n'arrête pas le progrès, un jour ce meuble est parti à la 
casse et il a été remplacé par deux lavabos en faïence. Dommage. C'est là aussi que Mon-
sieur Paul, premier coupeur chez Monsieur Auguste, le coiffeur du Tout-Bordeaux (son 
salon était situé sur les allées de Tourny, à l'angle de la rue Mautrec, au-dessus de 
l'Intendant) venait chaque jour raser mon grand-père. Ce vieil ami vivait et travaillait 
encore il y a une dizaine d'années. Il a coupé les cheveux de Bertrand, mon fils, "la 
cinquième génération de Flinoy/Auschitzky sur laquelle j'ai exercé mon savoir" nous a-t-il 
rappelé. Un record sans aucun doute. 
 
En face, tout en grisâtre, l'appartement de mes parents : leur grande chambre banale. Mi-
toyenne, notre chambre banale, et en face, le fumoir banal. C'est dans cette dernière pièce 
que se tenaient les parents, nous n'avions guère l'autorisation d'y aller car nous "leur cas-
sions les oreilles". Cette pièce avait une particularité plus curieuse que jolie, les murs 
étaient couverts de cendriers publicitaires dont mon père faisait collection. Suis-je distrait ! 
J'ai évoqué les trésors de papa et j'allais oublier le lit de maman. Une copie Louis XVI 
garnie de toile de Jouy rose. Dans ce lit est né Christian. C'est au-dessous de ce lit, 
quelques années plus tard, qu'il faudra nous déloger lorsque le docteur Rocaz, un éminent 
pédiatre, viendra nous piquer contre je ne sais trop quelle maladie infantile. Christian, Mi-
chelle et moi, nous nous étions noués les uns aux autres afin de former un bloc indestruc-
tible. Tout y contribuait : les jambes, les bras, les mains, les doigts, la rage et la peur qui 
décuplait nos forces. De plus, Christian, qui était le plus costaud des trois, nous avait ancré 
au pied du lit : impossible de nous dégager... Jusqu'au moment où est intervenu insidieuse-
ment un balais : l'arme des lâches. 
 
Au troisième étage, le hall dont le centre était, nous l'avons dit, en "Patinglass", servait de 
salle de jeux lorsque tante Martha était à Tunis. A cet étage se trouvait également son ap-
partement : une grande chambre donnant sur le jardin, meublée de deux gros fauteuils en 
velours côtelé gris et d'un salon Directoire garni de tissu rose. Y attenant, un cagibi tendu 
de papier argenté sur lequel étaient fixées des miniatures chinoises représentant les sup-
plices chinois : quelle imagination avaient ces gens-là. Plusieurs fois j'ai voulu m'en inspi-
rer pour éliminer ma soeur 
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A côté, la chambre d'Annick (ou de Jean?) dont je n'ai d'autre souvenir que les merveilleux 
livres illustrés qui contaient l'histoire de l'aviation naissante. Jean était alors en sixième à 
Longchamps (aujourd'hui lycée Montesquieu) et Annick, au cours Ruello. 
 
Il y avait aussi, à cet étage, de nombreuses chambres de domestiques. La lingerie où 
Berthe, à longueur de journée, raccommodait chaussettes et torchons. Au-dessus le grenier 
qui nous était interdit et dans lequel je ne suis jamais allé. 
 
Les caves voûtées, pendant la dernière guerre, nous ont souvent servi d'abri. 
 
Cet hôtel est aujourd'hui défiguré. Il a été transformé et vendu par appartements.** 
 
 
*  publié dans 

       
    le 6 août 1993. 
** le 7 août. 
 

 
 
 
 
 
 

℘ 
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SOUVENIRS DE VACANCES 
 
 
Nous passions autrefois nos vacances à Arcachon. Une tante assez lointaine m'écrivait : "je 
me souviens très nettement de votre père, de votre belle villa, et d'un petit garçon dans son 
parc, au premier étage, vous sûrement !". Si c'est bien de moi qu'il s'agit, vous ne m'en 
voudrez pas de ne plus avoir de souvenirs précis de cette époque. 
 
C'est en juillet 1932 que mes grands-parents ont acquis Les Hirondelles au Grand Piquey. 
 
Imaginez ce qu'était la villa : 
 
Un parc de deux hectares avec, plantée au centre, une imposante pâtisserie 1900, toute en 
briques roses et pierres de taille, aux terrasses, volets et balcons peints dans le rouge bas-
que si prisé à l'époque. 
 
Un "château" qui aurait mieux été situé dans les vignobles du Médoc ou sur les rives de la 
Dordogne, mais il avait été imaginé par les Lesca pour affirmer leur puissance. 
 
Léon Lesca, né à La Teste en 1825, était entrepreneur de travaux publics. Il a construit la 
voie ferrée de Bône (Annaba) à Philippeville (Skikda) et les quais du port d'Alger. Fortune 
faite il retourne au pays ; achète des hectares de terrain entre Piquey et Bélisaire. Plante des 
vignes (à "La Vigne") et bâtit plusieurs demeures fastueuses comme la Villa Algérienne et 
sa chapelle, la villa Acanthe au Ferret, les Hirondelles à Piquey. 
 
Notre villa possédait près de cent mètres de plage privative.  
 
Une plage qui n'était partagée par aucun étranger sauf, une fois par semaine, le jeudi, par 
le vieux et sa mule, tous deux précédés du tintement d'une clochette, qui venait livrer, pour 
un sou, le pastis1, aux "messieurs et demoiselle Auschitzky et à leurs cousins, s'ils avaient 
été sages", ce dont, commerce oblige, il ne doutait pas. 
 
La vue panoramique, sur le Bassin, avait été gênée, le premier été, au loin et sur la droite, 
par la présence d'une habitation à un étage située dans le village des pêcheurs. Notre aïeul 
n'en voulait pas. Il fit donc un procès qu'il gagna, et la construction fût étêtée. 
 
La villa n'avait pas à envier le standing un peu compassé de l'hôtel bordelais. Elle était 
abondamment meublée et toutes ses pièces étaient continuellement cirées et bichonnées car 
la moindre souillure, comme un peu de sable ou une empreinte de pied mouillé dans un sa-
lon, pouvait déclencher une colère violente de mon grand-père. 
 
L'étiquette voulait que les hommes y soient en cravate et veston. Pour les repas, les fem-
mes venaient en robe et bas. Les collants n'étaient pas inventés et il faisait trop chaud, pa-
raît-il, pour supporter des porte-jarretelles. En descendant de leurs appartements tante 
Martha et maman étaient impeccables. Passant à table, parfois leurs bas boudinaient en 
chaussette. Au moment du café, en socquettes. 
 
Nous allions à Piquey dès les beaux jours. Alors nous nous entassions dans l'immense li-
mousine carrossée par Chapron. 
 
Une véritable expédition car la route n'était pas terminée. Il fallait rouler tantôt dans le sa-
ble, parfois sur des billes de pin. L'auto grinçait, le moteur crachait, un pneu crevait et 
Pierre, le chauffeur, s'activait en suant. 
 

                                                           
1- Gâteau landais parfumé à l'anis. 
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Nos séjours étaient annoncés par tout un jeu de flammes (bleu et jaune pour mon grand-
père, noir et rouge pour papa, bleu et blanc pour Jean Courtois, etc.) hissées au mât, afin 
que nul n'ignore leur présence. 
 
Quelques domestiques de la rue Ferrère, toujours aussi stylés et guindés, nous avaient pré-
cédés, venant par le train d'Arcachon puis par le "Courrier du Cap", si pittoresque avec sa 
grande cheminée et son arrière en sifflet. 
 
 

 
                coll. Bibliothèque Municipale d’Arcachon 

 
 
Ce personnel était complété, sur place, par Eugène Larzet qui faisait office de jardinier. Il 
sentait réellement fort : un mélange de vinasse, de poisson avarié et de sueur. Sa femme 
servait de gardienne, mais je ne l'imagine pas affrontant un rôdeur. Elle était minuscule de 
taille et d'une timidité affligeante. Ils s'installèrent, à l'heure de la retraite, à deux pas de la 
villa, au village des pêcheurs, dans une cabane en rondins enduits de coltar1. Elle nous por-
tait souvent des pots de gelée d'arbouse. 
 
Ce ménage fut remplacé par les Cacail : René, sa femme Henriette, et leur fils Francis, 
dont Christian est le parrain. 
 
Cacail était notre marin, par la suite il est devenu facteur, d'abord au Canon, puis quand ils 
eurent quitté le Bassin, à Frontenac (Gde). Dans ce métier on a souvent l'occasion de lever 
le coude. Parfois, après une tournée trop arrosée, il se couchait dans un fossé pour cuver en 
paix, à moins que trop pété, il ne s'étala sur la route avant de terminer son travail. Sa 
femme, folle d'inquiétude, s'est souvent confiée à Christian pour lequel elle avait beaucoup 
d'admiration. Il était, pour ces gens pittoresques, le "mousse". Longtemps après Piquey, 
mon frère est resté en rapport avec eux. 
 
Mais le marin qui a compté le plus pour ses qualités professionnelles, sa droiture et sa gen-
tillesse, c'est Paul Castagnède. Il a épousé Clémentine, et, comme mes frères et sœur, mes 
cousins, je leur voue une immense affection et il ne me viendrait pas à l'idée, ni à Maïten, 
ni même aux enfants, de passer au Canon sans aller les embrasser. 

                                                           
1- Goudron. 
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Le jour de leur mariage, célébré en la chapelle de la villa algérienne, je n'ai pas voulu 
quitter "Tine". Les parents et les amis de Paul ont dû s'interroger sur la présence de ce 
jeune enfant dans les voiles nuptiaux et les jupons blancs de la chaste épouse. 
 
Nous étions bien équipés pour jouir du Bassin. 
 
J'ai connu la "vedette", une embarcation en bois verni, datant des années... des années ? 
Au fond je ne sais plus, mais certainement d'avant la guerre, ni la dernière, ni celle 
d'avant, plus loin encore ! Un bateau digne d'un lord, que dis-je, mein Gott, de la reine 
d'Angleterre, soi-même ! 
 
Elle était utilisée pour aller pique-niquer au Banc d'Arguin. Ce jour-là, on y entassait plein 
de choses qui laissaient peu de place à nos jambes, dont la grande malle en osier, équipée 
d'assiettes émaillées et de couverts assortis. Elle était accompagnée d'une marmite tradi-
tionnellement remplie d'une daube en gelée (gelée qui avait fondu bien avant l'arrivée) et 
de plusieurs autres plats qui variaient en fonction du marché. Sur le banc, le marin dé-
ployait les pliants, les tréteaux de la table et une tente, puis il chassait les importuns, c'est-
à-dire essentiellement nous, les enfants (les "drôles" comme on dit à Bordeaux), qui allions 
ronger un peu plus loin une cuisse de poulet et nos ongles noirs, avant de partir avec nos 
petits filets, traquer les étoiles de mer et les crabes. Nous étions vêtus de maillots rayés 
bleu et blanc, tricotés par maman, qui prenaient des proportions indécentes dès qu'ils 
étaient mouillés. Nous étions chaussés de bains-de-mer en caoutchouc, assez ridicules, pour 
protéger nos pieds des coquilles d'huître. 
 
Cette vedette a été remplacée par la Marouette II, une pinasse noire et rouge qui servait 
aussi bien à la promenade que pour la pêche. 
 
Et puis, il y avait aussi, le "canot-verni", le canoë canadien, et les plates. Il était de tradi-
tion que notre grand-père donne à chacun de ses petits enfants, dès qu'il savait nager, une 
plate. Ce qui fait que nous avons tous appris très jeunes, parfois au prix d'immenses ef-
forts. Certes pas Christian, il était si gros qu'il flottait avant de marcher, mais Michelle a 
passé tout un été, attachée derrière la pinasse, à boire la tasse avant de posséder les quel-
ques rudiments de brasse qui lui ont permis d'avoir son bateau. 
 
Moi, je n'ai jamais eu de plate mais, ne leur dites surtout pas, je me servais de celle des 
Courtois quand ils étaient à Tunis. 
 
Après la dernière guerre, papa a acheté une pinasse à rames, la véritable pinasse du Bassin, 
avec laquelle il a fait des régates... qu'il n'a jamais gagnées. 
 
Nous avions aussi tous les filets nécessaires. Nos parents pêchaient à la traîne, avec le ma-
rin, en fonction des marées, en général trop tôt le matin pour que nous puissions les ac-
compagner. Ils ont fait des tableaux magnifiques, si bien qu'un été ils nous avaient dégoûtés 
des soles. Sans parler des royans1, des carlets, des mulets2, des trogues3, etc., qu'ils distri-
buaient à nos voisins et amis. 
 
Ils pêchaient aussi à la foëne (les marseillais appellent cette pêche, le lamparo) avec le ca-
not-verni équipé d'une lampe à acétylène, une puanteur ce gaz ! Et puis aussi les crevettes, 
les anguilles (la pêche au toc), cette fois-ci à l'aide d'un bambou terminé par un paquet de 
laine à tricoter sur laquelle étaient enfilés, non pas des perles, mais des vers de terre, en 
commençant par la bouche pour terminer par le trou du... Oh pardon, mesdames ! 
 
                                                           
1 - Sardines. 
2 - Loups. 
3 - Les ablettes (mais de mer) que l'on retrouve sur toutes les cartes des restaurants situés au bord de l'eau sous le nom de "la petite 
friture du chef". 



Mandarins du Pavé 25

C'est au bout du débarcadère qu'ils pêchaient les trogues, à l'aide d'un grand filet, en 
forme de parapluie, attaché à une corde. 
 
Leur appât, la rogue, était constitué d'œufs de poisson mélangés à du sable fin. 
 
Et puis, il y avait la chasse qui passionnait mon grand-père mais qui ne laissait pas mon 
père indifférent. Ils avaient un pylône4 près de l'océan et ils y passaient une partie de leur 
journée, avec une bouteille de vin et des sandwichs. 
 
Pour attirer le passage ils emmenaient avec eux des appeaux. Des pigeons, dont les yeux 
étaient cachés par un capuchon, que l'on fixait sur des raquettes agitées de haut en bas par 
un jeu de cordes et qui, en faisant voler ces oiseaux, attiraient les tourterelles, palombes, 
etc. Cette chasse ne m'a jamais plu et je n'y ai été qu'une seule fois. Ce jour-là, j'ai tiré un 
coup de feu avec le fusil de mon père et le recul m'a brisé l'épaule. 
 
Il y avait aussi les amis. Ceux des parents et les nôtres. 
 
Les nôtres, c'étaient principalement les Giese5 . Ils habitaient une maison de résinier typi-
que et pittoresque, mitoyenne de notre villa. 
 
Les Giese s'appelaient, Michel, Louis, Madeleine, Bernard et Thérèse. Nous étions surtout 
liés avec Louis et Bernard. Ils avaient monté un "musée" d'insectes et de petits animaux as-
sez repoussants. Nous les attrapions vivants et les piquions au formol. 
 
Lorsque nous revenions aux Hirondelles, pour le déjeuner, mon grand-père ne manquait 
pas de dire "vous sentez le Giese" et il nous envoyait faire un brin de toilette. 
 
Il y avait aussi les Maurel. Nicole et Robert. Nicole m'intimidait. Boubou, lui, ne pouvait 
dormir qu'avec la lumière allumée. 
 
Je me souviens, qu'une fois, nous avons été à la messe, au Jaquey, dans une remorque atta-
chée à la voiture de leur père. Mais le plus pittoresque était certainement le déplacement 
pour  la chapelle de la villa algérienne. Celle-ci n'était pratiquement accessible que par la 
mer... On allait donc à la messe en pinasse, comme tout le monde. Quel enchantement ! 
 
Et puis, nous avions encore, Micheline Harlé, Eyveline Leperche, des tas de Cruse et de 
Peyrelongue et certainement beaucoup d'autres amis dont j'ai les noms sur le bout de la 
langue mais qui n'arrivent pas à mon stylo. 
 
J'allais oublier de vous parler de notre fidèle compagne, "Annette-Pipette", une ânesse dont 
Mademoiselle Furet, l'institutrice des Courtois, était responsable. C'est elle qui l'attelait à 
la petite charrette anglaise et qui nous emmenait en promenade sur la route nationale.* 
 
Piquey, pour mon grand-père, c'était aussi l'occasion de frimer, un sport qu'il pratiquait 
avec talent. 
 
Tenez, cet exemple : 
 
Généralement nous allions à la messe au Jaquey, une chapelle en planches, beaucoup trop 
petite pour l'affluence (les enfants n'y étaient pas admis et participaient au saint sacrifice du 
dehors... en jouant aux billes, à la marelle ou à la cachotte). Cette chapelle avait été l'église 
provisoire de Lège pendant la construction de l'église actuelle. Cette dernière achevée, elle 
a été démontée puis remontée, à la fin des années 1920, au Jaquey. Un dimanche donc, au 

                                                           
4 - Une palombière dominant les pins. 
5 - Se prononce "Guise". 
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prêche, notre curé dit en pleurnichant que ses chaises étaient rongées par les mérules. Il 
implorait Dieu et ses paroissiens pour qu'ils l'aident à changer les plus abîmées. 
 
... Le dimanche suivant, de nombreuses rangées étaient meublées de chaises un peu criar-
des mais flambantes neuves et, pour que nul n'ignore le nom du généreux donateur, les 
initiales M.A. (Maurice Auschitzky, vous l'aviez compris) étaient peintes en bonne place 
sur chacune d'elle. 
 
Ou encore, 
 
Mon grand-père avait un adversaire qu'il redoutait en la personne de Roger Achard, l'un 
des associés-gérants de Marie Brizard (il était assez proche de nous car il avait épousé 
Yvonne Ferrière, la belle-sœur de notre cousine Geneviève Bonifas). 
 
Si les Hirondelles étaient de meilleur standing que la Maïnade, la pinasse des Achard était 
incomparable. C'était certainement la plus belle du Bassin. Un rêve d'émir ! Pour la con-
duire, Roger Achard portait une casquette de marin. Mon grand-père s'est alors acheté une 
casquette d'amiral. L'un est devenu président du Cercle de la Voile, alors l'autre a financé 
l'amicale des ostréiculteurs. C'était ainsi chaque été. Ces deux hommes, hors du commun, 
avaient l'un pour l'autre de l'admiration et de l'affection mais chacun devait prouver qu'il 
était le meilleur. 
 
J'aurais encore plein de souvenirs à vous raconter. Tenez, par exemple, les séjours tant 
attendus de pépé. Pépé, c'était oncle Daniel, le fils aîné de Louis Auschitzky. Il était grand, 
dégingandé et il portait une barbiche poivre et sel. Il aimait les blagues et nous aimions lui 
en faire. 
 
Une fois, tante Martha, très sérieusement, lui a dit qu'elle croyait la villa hantée. Au milieu 
de la nuit, les meubles de la chambre du pépé se sont mis à bouger, puis à valser. Ils étaient 
manœuvrés de l'extérieur de la pièce par des ficelles peu visibles. Une autre fois, c'est un 
seau d'eau, en équilibre sur une porte, qui lui est tombé dessus. Ou encore - là, il eut très 
peur - il a fait pipi bleu. Il voulait faire venir un médecin, peut-être même un prêtre car il 
avait lu que ce drame annonçait la mort (c'était tout simplement le résultat d'un peu de bleu 
de méthylène que mon grand-père avait réussi à lui faire absorber)... Il y en eu d'autres pas 
toujours très fines mais percutantes car elles s'adressaient à un connaisseur. 
 
Après dîner, oncle Daniel s'installait face aux parents et il leur lisait ses dernières œuvres : 
une pièce de théâtre, une nouvelle. Invariablement ma grand-mère l'interrompait au bout de 
quelques instants en lui disant : "Mon pauvre Daniel, vous vieillissez, ce texte est très mau-
vais!" Alors, vexé, il partait se coucher, espérant une nouvelle blague. 
 
Et puis un jour, un Kradmelder1 vêtu d'un imperméable trop long, coiffé d'un casque et de 
lunettes de motard, s'est mis en travers de la route nationale et a dévié la circulation sur 
l'allée menant à la villa. 
 
A cet instant précis, notre bonheur s'est écroulé. 
 
Des tanks, des automitrailleuses, d'autres véhicules blindés, des soldats "vert-de-gris" en-
tassés dans leurs camions ont déferlé dans le parc. Un gradé allemand, pas trop poli, est 
venu trouver mon grand-père et lui a dit que la villa était réquisitionnée. 
 
Pendant plusieurs années elle servit de caserne aux blindés du Mur de l'Atlantique, puis de 
campement pour des prisonniers indiens. 
 

                                                           
1- Motard de l'armée du IIIe Reich. 
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A la Libération, seuls les murs tenaient encore le coup. Plus de plancher, il a brûlé. Plus 
d'électricité, les câbles ont été utilisés pour pendre le linge ou pour ficeler des colis. Plus 
d'eau, la tuyauterie a gelé et le sanitaire a été emporté. La villa est vide. Plus tard, nous re-
trouverons quelques meubles chez des habitants du pays. Nous le constaterons désolés, 
mais nous n'aurons pas la possibilité de les récupérer. 
 
La famille était trop attachée à cette villa, et à ses souvenirs, pour l'abandonner. Elle ten-
tera de la restaurer mais c'était une folie. Cette erreur coûteuse sera lourde de conséquen-
ces. 
 
Elle sera vendue. 
 
Cette belle page de mon enfance est définitivement tournée.** 
 
 
*  publié dans 

       
    le 14 août 1993. 
** le 16 août. 

 
 

℘ 
 
 
 
 
 
A l'occasion d'un réemploi, j'ai voulu acheter une petite villa sur le Bassin. Maïten n'était 
pas très "chaude" mais elle a accepté cependant que nous allions voir sur place et que nous 
y restions le temps nécessaire pour étudier les opportunités qui se présenteraient à nous. 
 
Nous sommes arrivés un matin à Arcachon. La plage était bondée de monde pas très classe. 
Nous avons fait le tour du Bassin dans une pinasse qui devait continuellement se dévier de 
la route afin d'éviter un bateau. Les corps-mort allaient d'une rive à l'autre. Et puis nous 
sommes passés devant mes chères Hirondelles. Le parc a été morcelé et la villa, en copro-
priété, est défigurée. 
 
Non, le Bassin n'est plus aujourd'hui celui que j'ai tant aimé. Nous sommes repartis le soir 
même en Anjou. 
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P R O L O G U E 

 
 

LAUDATOR TEMPORIS ACTI... 
 
 
 

ar ce vers extrait de l'Art poétique, Horace fait ressortir le défaut ordinaire aux 
vieillards de se replonger dans leur passé. 

 
P 
J'ai vécu soixante-trois printemps de souvenirs intenses. Ils deviennent si présents que j'ai 
éprouvé le besoin de les faire partager. 
 
L'écriture de ces anecdotes a été pour moi une grande joie car, pour obtenir les précisions 
qui manquaient, j'ai repris contact avec nombre de parents et amis perdus de vue depuis 
que j'ai quitté Bordeaux. 
 
Je remercie Simone de Peyrelongue et la généalogiste Béatrice Sutra qui m'ont tant aidé ; 
Madeleine Amiet, Jacques Belisle-Fabre, Claude Chambonnaud, Gérard Cruse, Pierre 
Damade, France de Roquefeuil, Bertrand Faure, Nathé L. Johnston, Daniel-Georges 
Lawton, Jean Lawton, Panxika Le Tanneur, Nicole Tesseron, Bertrand du Vivier, et beau-
coup d'autres qui se sont montrés aussi efficaces et qui me sont également très chers. Je ne 
puis tous les nommer ici faute de place et je les prie de m'en excuser. 
 
 

÷ 
 
 
Maintenant que vous savez mon âge, soyez gentils apportez-moi un coussin pour me caler 
les reins. 
 
S'il vous plaît, mes charentaises et une tasse de tilleul bien chaud. Sentez ce bouquet ! Les 
fleurs en ont été cueillies à l'automne dans mon cher Moulin. 
 
Et toi, sale chien, vas gratter tes puces ailleurs. 
 
Écoutez les enfants. Je vais évoquer le Bordeaux mondain de l'entre-deux guerres, celui 
qu'ont vécu nos parents et leurs amis du Pavé1. 
 
Bordeaux connaissait alors son apogée. 
 
Le cinématographe balbutiait. L'aéronautique était exclusivement militaire. Les bonnes 
sœurs portaient encore des cornettes et l'encaisseur de la Bordelaise2, un bicorne. 
 
Vous qui n'avez connu que les religieuses en minijupe et les banquiers en blue-jean, vous 
aurez parfois du mal à me suivre tant les mœurs ont évolué. 

 
 
 

÷ 

                                                           
1 - Aujourd'hui, le cours Xavier Arnozan. 
2 - La Société Bordelaise de Banque. 
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le 25 juillet 1993. 
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 L’ÉDUCATION DES ENFANTS 

 
 
 

ans le courant du siècle dernier, chez les Guestier comme dans les autres maisons des 
Chartrons, la langue maternelle est plus l'anglais que le français et ce sera bien plus au 

collège que dans la famille que les enfants se mettront à parler cette dernière langue, au 
risque de se faire moquer d'eux par leurs camarades. En 1836, les enfants qui ont entre huit 
et seize ans suivent avec divers précepteurs des cours d'histoire et géographie, de littéra-
ture, d'italien, d'allemand et d'anglais. « Tout cela coûte fort cher », dit Anna Johnston. 

D 

 
A la fin du siècle, l'éducation chez les Luze suit de près ce modèle. A Savignac, dans la 
demeure qu'ont édifié Alfred de Luze et Sophie Cruse, sa femme, en 1897, dans la ban-
lieue bordelaise du Bouscat, on parle anglais à table. Ce n'est pas par snobisme, mais tout 
simplement parce que le négociant reçoit beaucoup d'étrangers à sa table et aussi passe une 
partie de l'année Outre-Manche pour ses voyages d'affaires. Leur fille, Simone de Luze, a 
une institutrice qui vient lui apprendre quelques heures par jour la lecture, la grammaire, 
les leçons de calcul et la géographie4.  
 
Enfants, nous irons au cours Ruello puis dans des établissements spécialisés. 
 
Le lycée Longchamp accueillera les protestants. Tivoli et Grand-Lebrun, les petits catholi-
ques. Le Sacré-Cœur et l'Assomption, leurs sœurs. 
 
Ce qui n'empêchera pas d'avoir encore des percepteurs chargés de compléter cet enseigne-
ment. 
 
J'ai connu Annie Ferrière. A dix ans près nous avions le même âge. Je n'étais pas vraiment 
coopératif. "6 fois 4 ?", ou « combien de P dans le verbe appeler ? », demandait-elle. Ré-
volté par tant d'indiscrétion, je menaçais d'avoir une crise d'asthme. Comme elle était ter-
rorisée par mon grand-père, elle avalait la fin de sa question en rougissant et me donnait la 
réponse. Elle sera remplacée par un cousin moins influençable : Polo Trabut-Cussac avec 
lequel j'ai fait de réels progrès. 
 
Ainsi lancé, je continue mon cursus : 
 
Après le cours Ruello, j'ai été demi-pensionnaire à Grand-Lebrun. 
 
La première année, le chauffeur nous accompagnait au collège. Michelle et moi nous mon-
tions nous asseoir à côté de lui car cette grosse voiture possédait une glace séparant l'avant 
des places arrières. Chaque fois que nous dépassions un ami de classe nous faisions stopper 
l'Hotchkiss pour le faire monter. Bien avant d’arriver au Sacré-Cœur, puis à Grand-
Lebrun, la voiture était remplie. 
 
La deuxième année, j'ai pris l'omnibus du collège. Pas longtemps, car mes parents n'ad-
mettaient pas qu'on m'appelle d'un coup de klaxon et le chauffeur n'acceptait pas de des-
cendre de son véhicule pour sonner à la porte... 
 
Le tramway a remplacé l'omnibus au chauffeur sans éducation. Son arrêt était assez éloigné 
du collège. En arrivant devant le portail, un petit malin tirait la ficelle commandant le trol-
ley, ce qui avait pour effet de stopper l'énorme véhicule... et de déclencher une bordée 
d'injures suivie de terribles menaces sans conséquence car, profitant de l'occasion, nous 
avions déjà rejoint en courant nos classes respectives. 
 
                                                           
4 - Paul Butel. "Les Dynasties Bordelaises". op. cit. 
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Je n'ai pas connu le temps des uniformes mais nous portions encore à Grand-Lebrun, des 
casquettes bordées de velours noir et à Tivoli la même casquette mais bordée de bleu. 
Quand nous croisions un élève de l'autre collège, les quolibets fusaient, parfois nous me-
nacions de l'émasculer. A la réflexion, c'était sot car le malheureux à qui nous nous en 
prenions aurait pu épouser, bien plus tard, une de nos sœurs qui n'aurait pas pardonné... 
C'était vulgaire car la victime était nécessairement plus faible que nous. Jamais nous n'au-
rions attaqué un grand. 
 
J'étais un élève peu doué et cette médiocrité peinait mon grand-père. Je vais vous livrer - 
en rougissant de honte - sa réflexion que je n'ai jamais oubliée : « Que tu sois premier ou 
dernier, cela m'est complètement égal. Ce que je n'admets pas c'est que tu sois un élève 
moyen. Je hais les Français moyens, le Front populaire et les congés payés ». Je devais 
avoir une dizaine d'années. L'écoutant béatement, je me suis vautré dans la paresse5.  

 
Après le lycée ou le collège. Bachot en main, ou sans bachot - généralement sans bachot -  
le Bordelais poursuivra ses études à l'étranger. Les plus doués iront à Oxford, Cambridge, 
Havard et autres universités prestigieuses. Puis tous, ou presque, sillonneront le monde, 
pendant quelques mois et parfois beaucoup plus, là où le réseau commercial de leurs pa-
rents pourra servir d'étapes. 
 
publié dans 

 
le 28 juillet 1993. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                           
5 - Confucius a pourtant dit : "Le fils de l'aigle est le faucon mais le petit-fils de l'aigle, s'il ne travaille pas bien à l'école, sera le 
vraicon". 

 



Mandarins du Pavé 35

LA PENSIONNAIRE DE L'ASSOMPTION 
 
 
 

'Institution du Parc, à cette époque, c'était une longue façade sur le boulevard Wilson, 
de vastes bâtiments clairs et aérés, un grand parc, beaucoup d'espace. Le jardin privé 

des religieuses près du cloître et le potager que nous ne traversions que pour la procession 
de la Fête Dieu. Ce sont aussi les nombreux terrains de jeux partagés entre les "petites", les 
"moyennes" et les "grandes". 

L 

 
Je me souviens de quelques "grandes" : les jumelles Tardieu et leur cousine Antoinette ; 
Jacqueline et Annie Damade ou Ghislaine et Annick de Kerros. Elles nous initiaient aux 
règles du volley-ball. Nous faisions beaucoup de sport. 
 
L'Assomption, était une grande famille : dans un climat d'amitié, de sérénité, de discipline, 
de travail, de jeux et de prières, vivaient ensemble les élèves, des professeurs laïques, des 
sœurs dévouées au bon fonctionnement matériel de la maison, et des mères attentives à no-
tre éducation, à nos études comme à nos bonnes manières. 
 
Les nombreuses religieuses, interdites du port de leurs habits religieux, étaient alors sécula-
risées. Nous les appelions « Madame ». Nous les aimions beaucoup, tout spécialement notre 
responsable de classe pour laquelle nous avions une véritable adoration. Chaque soir, après 
la prière et avant de monter au dortoir, elle nous faisait une petite croix sur le front. Nous 
ne pensions pas pouvoir dormir sans cette bénédiction et nous essayions de passer une 
deuxième fois devant elle pour en avoir une autre... 
 
L'Assomption ? 
 
De longs couloirs faits pour des glissades interdites. Au rez-de-chaussée étaient alignés les 
casiers des caoutchoucs que l'on mettait par-dessus nos souliers pour courir dans la boue 
des cours de récréation et ne pas salir ensuite les parquets cirés des salles de cours. 
 
De grandes salles pour 100-120 élèves en étude avec une surveillante, haut perchée sur une 
estrade, devant laquelle on ne devait passer sans faire la révérence. Chaque semaine se dé-
roulait ici la cérémonieuse lecture des notes. 
 
Un grand escalier en bois ciré qui donnait accès aux dortoirs : le petit, avec ses rideaux 
blancs, et le grand, avec de nombreux boxes, doubles pour les sœurs. Chacune ayant son 
lavabo avec eau chaude et froide : Tout le confort ! Premier réveil matinal pour la messe 
non obligatoire de sept heures, et deuxième réveil plus tardif. 
 
Un grand réfectoire et ses longues tables avec des nappes. Il fallait écouter, dans le silence 
et la bonne tenue, la lecture faite par Solange le Barazer ou Madeleine Domec. Permission 
de parler les jours de fête, marqués également par la traditionnelle tourte, célèbre et appé-
tissante pâtisserie dont l'Assomption garde la recette. 
 
Silence obligatoire dans les couloirs et pour traverser la "clôture" (partie réservée aux reli-
gieuses) puis le cloître donnant accès à la chapelle. Grande et belle chapelle ; très beaux 
chants animés par la chorale ; multitude de voiles blancs. Pas question d'avoir la tête dé-
couverte pour la messe ou la bénédiction du Saint-Sacrement ! 
 
Je me souviens dans une atmosphère feutrée de silence et de mystère, toutes portes fermées 
sur l'extérieur, des belles cérémonies des vœux de nos mères. Nous les admirions, revêtues 
d'amples robes violet-prune, voile blanc, long manteau blanc les enveloppant jusqu'aux 
pieds. 
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Au sous-sol : les grandes salles pour les jours de pluie. Récréations et gymnastique avec 
Monsieur Chausse, sous la garde d'une surveillante. Tenue obligatoire : short aux genoux 
et petite jupe. Nous faisions aussi de la gymnastique rythmique. Puis encore des petites 
salles pour le piano ; leçons avec Madame Dutrenit ou sa fille. 
 
Il y avait encore la salle des fêtes, là bas dans le jardin. Nous y avons applaudi Madeleine 
Monier, Mimi de Raquine, Odile, Monique et Régine de Sèze et tant d'autres. 
 
Parmi mes compagnes de classe, beaucoup étaient issues de familles nombreuses : la tribut 
des cinq sœurs Boquien, de leurs cousines Jacqueline et Huguette de Tournemire ; Nicole 
Célérier ; Marie-Josèphe, Christine, Françoise et Bernadette de Luzan dont nous avions 
souvent l'occasion de voir la tante à Agen. Il y avait aussi des Peyrelongue, des Teisseire, 
des Brousse, les trois sœurs Blondel... 
 
Le dimanche matin, jour de sortie, point d'uniforme (jupe et corsage bleu marine, col 
blanc) : nous quittions l'Assomption. Anne-Marie et moi, avec Sabine, Françoise et Marie 
Diesse, et quelquefois Manette Blanchy. Nous prenions, à pied, le chemin des écoliers pour 
faire route vers les Chartrons, vers la grande et superbe maison de ma grand-mère Bonifas. 
 
Les jeunes de Tivoli venaient chercher leur sœur à la sortie des classes. Ils servaient de 
chaperon. 
 
Je garde un souvenir particulier des nombreuses Espagnoles de Saint-Sébastien et autres 
lieux, avec leur longue robe noire et col blanc. Il y en avait de très jeunes. Elles ne sor-
taient jamais et ne quittaient pas leur uniforme. 
 
Enfin, l'Assomption, c'est aussi la récréation du soir, avec la traditionnelle ronde et l'im-
muable chant : « Allons vite au jeu et commençons la ronde... Tous nos soucis seront bien-
tôt finis... Assomption de mes amours, je t'aimerai toujours... ». Vous en souvenez-vous ? 
Jacqueline, Marie, Hélène Lemaignan, et vous aussi les cinq sœurs Ardant de Limoges ? 
 
Je ne peux terminer ce retour dans notre adolescence sans évoquer les visages et les noms 
de mes amies Colette Defontaine, Bernadette Béguerie et Odette Teisseire qui ont pris l'ha-
bit des religieuses ou des Petites Sœurs de l'Assomption. 
 
        Madeleine Amiet 
 
 
publié dans 

 
 le 27 Juillet 1993. 
 
Notre chronique est affichée depuis cette date dans le hall d'accueil de l'Assomption. 
 
 
 
 

℘ 
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TRAIN DE MAISON 
 
 
 

la domestique 
 
 
     Elle est dans la Maison ; 
     Elle sera de la Maison 
     si elle est pour la Maison. 
 

'est un honneur dont elle a dû, dont elle devra toujours - quoi qu'il arrive - se montrer 
digne. 

 
C 
Une bonne domestique n'en sort qu'à regret. On ne l'aperçoit, ni à la fenêtre, ni sur le seuil 
de la porte. Ce n'est pas elle qui s'attarde aux commissions. Toujours pressée, elle file son 
chemin parce qu'« il faut qu'elle rentre ! ». 
 
Elle ne rêve point de changer de maîtres : elle connaît la bonté des siens ; elle ignore les 
défauts des autres. A d'autres, pour cinq francs et sur un mauvais conseil, de promener leur 
tablier de Maison en Maison !... Elle estime que les gages sont affaire de moyenne ; elle 
sait, par l'expérience de quelque désabusée, qu'on perd tout en voulant trop gagner. 
 
Chacun lui parle avec une rondeur familière mêlée de déférence et de bonté. Personne n'est 
en peine de lui demander un service ; pas un qui se permette de la surmener ou de la frois-
ser. Bref, de fond et de forme on la ménage. C'est à qui, matin et soir, la trouvant sur son 
passage, la salue ; dans leurs lettres de famille, les absents lui « souhaitent le bonjour ». 
 
Et les enfants, donc !... Les petits lui sautent au cou ; les grands ont pour elle mille égards. 
Ils seront vifs avec leur mère ; jamais avec leur bonne. 
 
Comme elle est jalousée de ses camarades en quête habituelle "d'une bonne Maison", ses 
maîtres le sont eux-mêmes de leurs voisins, de leurs amis, en pénurie ordinaire d'une 
bonne domestique. 
 
Il en résulte qu'elle reste exposée aux taquineries des uns, aux offres alléchantes des autres. 
Aux mauvais conseils de tous, jusqu'à ce qu'elle ait, ou d'un mot bien trouvé éconduit les 
indiscrets, ou par son inertie découragé toutes les influences hypocrites. Elle sait ce qu'elle 
veut. Elle veut ce qu'il faut. Tant mieux ! Car ici, son devoir et son intérêt se donnent la 
main. Ses maîtres auront vent de sa fidélité et lui en sauront gré. 
 
Pour la Maison elle travaille, elle économise, elle se gêne. Parfois même, dépassant le de-
voir et n'écoutant que son cœur, elle se prive. Sa discrétion est à la hauteur de sa généro-
sité. Peine perdue de l'interroger : elle ne sait jamais rien. Elle s'en voudrait de lire une 
lettre oubliée, de s'enfoncer dans un livre de rencontre ; elle se reprocherait comme un 
crime d'écouter aux portes et d'inventorier les tiroirs. 
 
Sans embarras et par dévouement, elle devient selon les circonstances cuisinière ou femme 
de chambre. Elle s'improvise garde-malade, voire garde-meubles ! Qu'elle suive la famille 
ou quelle reste au logis, elle se soumet à toutes les exigences de la Maison. 
 
J'ai extrait ce texte d'un ouvrage anonyme publié en 1900 : « La domestique ». Cette do-
mestique là n'était pas forcément bordelaise, mais nous avions tous, dans nos familles, une 
bonne correspondant à ce portrait idyllique. 
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La nôtre s'appelait Berthe. D'autres ont eu Jeanne, Germaine, Marie ou Lucienne, qui 
avaient autant de qualités. 
 
Berthe avait une verrue sur le visage avec de vilains poils noirs et frisés qui nous cha-
touillaient quand on l'embrassait. 
 
Première femme de chambre lorsqu'elle est entrée au service de ma grand-mère, elle a été 
promue cuisinière à la fin de sa vie. Ma sœur Michelle aimait la taquiner. Tout le monde, 
ou presque, sait que les œufs à la coque doivent cuire pendant trois minutes. Comme elle 
n'avait pas de montre, il lui suffisait de compter lentement jusqu'à 60 pour servir les œufs à 
point. 34, 35, 36, 37... mais Michelle l'interrompait pour n'importe quel motif. Elle ré-
pondait puis, comme elle ne savait plus très bien où elle en était, elle recommençait à 
compter : 1, 2, 3, etc. Vous n'êtes pas obligé de me croire, mais jamais cette pauvre Berthe 
- pendant plus d'un demi-siècle au service de Madame Auschitzky - n'a été fichue de cuire 
convenablement les œufs à la coque ! 
 
A cette époque, Chaban était notre plus proche voisin. Il habitait 38 rue Ferrère, chez Abel 
Auschitzky. Il sortait souvent le soir et il confiait, avant de partir, son fils Jean-Jacques, 
âgé de quelques mois, soit à sa concierge la Mère Blanchet, soit à notre Berthe. Cette der-
nière, devant une aussi haute responsabilité, devenait arrogante et nous interdisait l'accès de 
la cuisine où le couffin renfermant le jeune prince était déposé. 
 
Dans une Maison comme la nôtre, où la domesticité était importante, la hiérarchie était 
contestée. Les jalousies grandes. Certains s'évitaient, d'autres ne se parlaient pas. J'ai en-
tendu dire que chacun, ou presque, allait prendre son repas en dehors des autres dans la 
salle à manger du personnel. Mais la Maison fonctionnait bien ainsi et mes grands-parents 
ignoraient superbement ces dissensions. 
 
publié dans 

 
le 4 août 1993. 
 
 

les bonnes d'enfant 
 
 
A la fin du siècle dernier, se sont souvent des bonnes allemandes qui s'occupèrent des jeu-
nes enfants, mais - et c'est là un détail qui révèle la diffusion de la culture allemande dans 
les couches supérieures de la société bordelaise - même des familles sans relation évidente 
avec le monde germanique ont eu des bonnes allemandes. 
 
Pour ces filles, travailler à Bordeaux constituait une évidente promotion sociale6 .  

 
A la Grande Guerre, Mina, Ida et Augusta retournèrent à Demmin. Elles seront remplacées 
par de braves paysannes venant des Landes et du Périgord. Mais je me souviens d'avoir 
croisé au Jardin Public des Anglaises et des Suissesses, nurses en uniforme de leur école, 
poussant des landaus. 
 
Les bonnes d'enfant se retrouvaient au moment convenu, par groupes distincts suivant les 
relations de leur maîtresse, au Jardin Public. 
 
Il y avait "Les Chartrons", des bonnes très snobs qui ne se mélangeaient pas aux autres. 
Elles avaient leur quartier général, au soleil, sur la terrasse qui est au pied des hôtels Prom 
et Teyssonneau. Elles s'asseyaient sur un banc pour ne pas payer de droit à la chaisière et 

                                                           
6 - Michel Espagne. "Bordeaux-Baltique". op. cit. p 196 & 198. 
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elles reluquaient les hommes en uniforme (les facteurs, les douaniers ou les gardes du parc) 
pendant que Martine et Louis Teisseire, ma sœur et moi, nous nous fichions des peignées. 
Un jour, Louis a même tapé si fort sur Michelle, avec une quille en bois, qu'il a fallu la 
recoudre. Nous y retrouvions aussi Nicole, Lionel et Roland Cruse, mais ils étaient, Dieu 
merci pour nous tous, plus calmes. Nous y retrouvions aussi beaucoup d'autres amis qui 
habitaient la rue d'Aviau. Quand ces derniers ne venaient pas nous rejoindre, nous savions 
qu'ils jouaient dans les jardins qui bordent le parc. Alors, les comparant à des ouistitis der-
rière les grilles d’un zoo, nous allions leur faire des grimaces et, quand nos bonnes ne re-
gardaient pas, nous leurs jetions des cailloux. Vous en souvenez-vous, Brigitte et Eric de 
Luze ? Et vous, les Calvet, Lawton et Denis ? 
 
Plus loin, à la hauteur du musée, se tenaient les Rousselins7. Tout près de l'embarcadère du 
Petit Mousse, les bonnes "de la rue Sainte-Catherine", les plus riches car à chaque sortie 
leurs gamins avaient droit à une croisière, et, pour se remettre des émotions de la traversée, 
à un rouleau de réglisse avec une bille rouge, verte ou jaune, au centre. 
 
Nos bonnes étaient fières de "leurs" enfants. Un exemple ? Comme je l'ai dit ailleurs, nous 
avions rue Ferrère, un jardin en plein midi, à l'abri du vent. Lorsqu'il était bébé, ma mère 
trouvait que Christian y était mieux qu'au Jardin Public. Un jour Clémentine est venue la 
supplier de sortir "Ma Rose" (c'est ainsi qu'elle l'appelait !) avec ses aînés. La raison ? Les 
autres bonnes disaient que "son" dernier devait être hideux pour qu'on le cache ainsi. 
 
Nous allions aussi, mais plus rarement, aux Quinconces, là on y retrouvait Paul (c'était 
alors "Polo") Glotin et ses deux sœurs qui étaient déjà ravissantes. Nos bonnes étaient cou-
sines, mais ma mère n'aimait pas beaucoup cette promenade à cause de la poussière de 
cette immense place... et des chiens du Professeur Mauriac, de redoutables dogues de Bor-
deaux, que sa gouvernante, déjà très vieille, tenait avec peine. 
 
publié dans 

 
 le 5 août 1993. 
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7 - La Rousselle : quartier regroupant les armateurs et négociants traitant la morue. 
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LA MODE 
 
 
 

'ai lu dans un numéro de « La Vie Bordelaise », jauni par le temps, le compte-rendu du 
premier défilé de mode à Bordeaux. 

 
J 
Je vous le livre textuellement. 
 
 

présentation de la collection d'été de Miarka Sautier 
 
 
Bordeaux, ville de l'élégance et du goût le plus pur, Bordeaux, en vraie capitale du sud-
ouest, n'a rien plus à envier à la grande Capitale. C'est chez nous désormais que seront 
édictés les arrêts de la mode, grâce à l'initiative d'une grande artiste de la couture. Jeudi 
après midi, en effet, dans les luxueux salons de l'hôtel de Bordeaux ruisselants de lumière, 
Miarka Sautier avait convié, par un bristol d'art séduisant, l'élite de la Société Bordelaise à 
venir contempler sa collection de modèles d'été. 
 
L'initiative était hardie, l'idée neuve et pleine d'attrait. Son succès a été un authentique suc-
cès. 
 
Une affluence considérable, constituée par la fleur de nos élégances, a, non point seulement 
contemplé, mais admiré les modèles de Miarka Sautier, remarquablement mis en valeur par 
des mannequins d'une rare distinction. 
 
De nombreuses créations, présentées au milieu d'autres modèles de grandes maisons de la 
capitale, non seulement soutenaient la comparaison, mais, disons-le en confidence, pre-
naient le premier rang. 
 
Pendant près de trois heures, les modèles ont défilé sans que défaille un instant l'intérêt 
d'un public charmé. 
 
Il serait difficile de faire un choix parmi ces robes aux noms évocateurs ; il nous faut les 
citer toutes. 
 
C'étaient : 
 
Arabesque, Avocate, Biarritz, Blois, Bluet, Crémone, Comme Monsieur, C'est jeune, Co-
quillage, Citronnelle, d’Artagnan, Darling, Ecossaise, En douce, Grimoire, Isolée, Milady, 
Mont Blanc, Monsieur le Juge, Mitzy, Nénuphar, Nuit de Rêve, Nocturne, Nuit de Chine, 
Olive, Pharaon, Premier Bal, Paname, Pompon, Poussière, Prague, Parme, Peut-être, Ri-
viera, Robespierre, Roseraie, Somnambule, Sofia, Séville, Solitaire, Tourisme, Tabatière, 
Toute seule, Tomato, Tamise, Trianon, Yokohama, Zizi, Zaïre, Zanzibar. 
 
Pendant cette présentation applaudie, on a entendu un très beau concert donné avec le con-
cours de MM Gaston Bocquet, violoniste du Grand-Théâtre ; Roger Peyre, violoniste, lau-
réat du Conservatoire de Paris, et du compositeur bordelais et pianiste, Maurice Uhry. 
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Ces artistes ont exécuté à la perfection le programme suivant : 
 
  Pavane et chanson Louis XII (Couperin-Kreisler). 
  Tambourin chinois (Kreisler). 
  Premier Trio de Beethoven. 
  Allegro appassionato de Saint Saëns. 
  Sérénade espagnole de Glazounow. 
 
Tout, on le voit, dans cette matinée d'art, avait été réuni pour la joie visuelle et auditive des 
nombreux et élégants invités de Madame Miarka Sautier. 
 
Remarqué au hasard du stylo : 
 
Mmes Calvé, Delmas, Ferret, de Vassal, de Lantier, Skawinsky, Beaumaine, comtesse de 
Fleurieu, Bordes, Desse, Flouch, Vitrac, Dalleas, Melle le Vasseur. 
 
Puis beaucoup de noms sans éclat. Aujourd'hui, puisqu'il y a prescription, je vais vous ex-
pliquer. 
 
Ces robes que nos parentes trouvaient ravissantes, n'entraient pas dans leur budget, alors, 
comme chacune d'elles avait sa couturière en chambre ; une fille géniale dont elles taisaient 
le nom, qui de ses doigts de fée pouvait les reproduire pour un prix inférieur, elles leur 
remettaient les invitations : ... D'où les noms sans éclat ! 
 
 

la petite robe 
 
 
La petite robe de ville que portait ma grand-mère naîtra ainsi dans une soupente du quartier 
Saint-Pierre. 
 
Elle a un aspect jeune. Elle est pratique. 
 
Elle reste droite jusqu'à la taille qui se trouve toujours basse. La jupe va en s'élargissant 
soit par des plis, soit par des godets, soit encore par des volants. D'une extrême simplicité 
de garniture, son élégance réside dans le choix du tissu employé, dans sa couleur et dans sa 
forme. En cette saison où le soleil est encore si peu prodigue de ses rayons, elle est en tissu 
de teintes neutres, bleu, tête de nègre ou gris. Si ma grand-mère avait voulu de la fantaisie, 
elle devrait en user avec beaucoup de mesure, c'est un luxe des plus délicat. Un caprice qui 
passe, et par conséquent une chose très onéreuse. Une fâcheuse interprétation de la Mode 
dans ce domaine ferait vite tomber dans le mauvais goût et les budgets qui ne peuvent 
s'adresser aux grands faiseurs se trouveront mieux de rester dans une note de simplicité 
discrète. 
 
La véritable élégance ne se fait pas remarquer. Elle réside dans la sobriété et l'harmonie de 
l'ensemble, où pas un détail n'est négligé, dans le bibelot à la mode, dans la coiffure qui 
sied, dans la chaussure, dans le fard employé avec sobriété. 
 
Les broderies, toujours en faveur, agrémenteront surtout les tissus soyeux. Ces modèles ra-
vissants seront acceptés par les plus adroites et surtout par les moins frileuses. Les brode-
ries japonaises multicolores sur taffetas bleu marine, les broderies crème sur satin souple 
bleu, et le ton beige clair sur crêpe marocain tête de nègre, sont d'un effet très riche et très 
original.  
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   Projet sur calque, de Jacques Le Tanneur, pour la Maison de confection « Aux Quatre Frères ». 

 
 

Couple devant la Porte Saint-Eloi (aujourd’hui, dite Porte de la grosse cloche) 
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Le corsage est entièrement brodé. La jupe, composée de trois larges volants plissés reste 
complètement unie. L'emploi des manches est facultatif, elle pourra adopter la manche 
d’une demi-longueur ou la manche qui va en s'élargissant, mais pour l'ensemble de la sil-
houette, la Mode actuelle s'accommode mieux de l'absence totale de manches. 
 
Nos élégantes bordelaises ne tarderont pas à dicter la mode nouvelle. Elles amèneront, avec 
les hirondelles, le premier sourire du printemps et c'est leur goût qui fixera telle création de 
demain8. 

 
 

Angèle 
 
 
On sait avec quelle délicatesse la grande modiste des allées de Tourny édifie ces menus 
chefs-d'œuvre qui coiffent à ravir nos Bordelaises. Chez elle, le choix de la forme seyante 
s'allie aux combinaisons rares et harmonieuses des couleurs. 
 
Angèle a le don rare d'adapter à chaque visage la coiffure qui lui convient idéalement et 
c'est une des raisons, entre vingt autres, qui l'ont fait adopter par une clientèle où l'élé-
gance le dispute au nombre. 
 
 

 
 
 
Les autres grandes maisons de l'époque étaient : 
 
 Micheline, 59 rue Huguerie, 
 Mme Barnieu, 72 cours de l'Intendance, 
 Paul Daunay, 32 rue Vital-Carles, 
 Charles Monie, 12 rue Lafaurie-Monbadon, 
 Susie, 61 cours Georges Clemenceau. 
 
Les hommes s'habillaient chez Albert van Moere, successeur de la Maison Michielsen, 28 
cours du Chapeau-Rouge. 
 
Tandis que l'adresse incontournable, pour les vêtements de sport, était Tunmer, 96 à 98 rue 
Sainte-Catherine (plus tard, cette Maison sera transférée cours de l'Intendance). 
 
publié dans 

 
 le 9 août 1993. 
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8 - Colette. "La Vie Bordelaise Elégante". 
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EXTRAITS D'UN CARNET DE BAL 
 
 
 

'ai fouillé, puis farfouillé dans ma mémoire à la recherche de quelques belles réceptions 
données rue Ferrère et je n'ai rien trouvé. Le bide ! 

 
J 
Une annotation du notaire que j'avais chargé d'analyser la succession m'a rassuré. 
 
« ... Mais on ne trouve que 14 draps, 4 services de table, 12 couverts d'argenterie, des ver-
res en cristal pour 12 couverts. Or c'est ici l'époque où les maisons avaient le plus souvent 
conservé un important matériel de table comportant un grand service de 24 couverts, et 
plusieurs autres de 12 couverts, en linge de table, couverts, vaisselle, cristallerie et verre-
rie.  
 
On devrait en conclure qu'en l’hôtel du 36 rue Ferrère ne se donnaient pas de grands dîners 
et déjeuners, ni de grands goûter. » 
 
Alors, même si cet inventaire est volontairement incomplet (droits de succession obligent) il 
prouve d'abord que je n'ai pas eu de défaillance de mémoire, et c'est très heureux pour la 
crédibilité d'un livre de souvenirs, mais aussi et surtout, que dans ce magnifique cadre 
conçu pour la fête... on ne recevait pas ! 
 
Ma mère s'en plaignait en silence. Elle était restée très libournaise et lorsque ses amies 
d'enfance venaient à Bordeaux elle ne pouvait pas les recevoir à sa table car le cérémonial 
était trop compliqué pour permettre un repas impromptu. De plus, vivant au "pot com-
mun", il ne lui était pas possible de dégager assez d'argent pour aller au restaurant, 
d'ailleurs ce n'était pas encore entré dans les mœurs. Alors elle réunissait ses amies autour 
d'une tasse de thé, dans son fumoir. Mais je crois que mon aïeule, qui s'ennuyait ferme 
dans sa salle de bains, venait parfois les rejoindre. 
 
J'en conclus que cette immense salle à manger meublée comme un salon, ce grand salon où 
vingt-cinq personnes pouvaient s'asseoir à l'aise, ce vaste hall, cette bibliothèque, en un 
mot cette belle réception ne servait à rien et devait être bien triste. Voir pesante. 
 
Elle ne s'entrouvrait que pour le déjeuner du nouvel an qui regroupait oncle Daniel, tante 
Angèle et son mari (si ce dernier n'était pas en période de fugue), oncle Abel et tante Su-
zanne. 
 
Et puis aussi, une fois, à l'occasion du passage du colonel de La Rocque, président des 
Croix-de-Feu, dont mon père était un chef régional. Je m'en souviens d'autant mieux que 
ce personnage très important m'a embrassé : vous imaginez ma confusion ! Et puis encore, 
pour Alain Gerbault, le navigateur qui effectua en solitaire, en 1923, la traversée de l'At-
lantique. Sûrement d'autres fois mais dans des circonstances que j'ai oublié. 
 
N'allez pas imaginer que tante Martha et mon père en ont souffert. 
 
S'ils ne pouvaient recevoir rue Ferrère, ils avaient, avec leurs cousines Simone, Marthe et 
Jehanine Seignouret (devenues Mmes René Damade, André Minvielle et la Vtesse Max de 
Roquefeuil), la salle Franklin à leur disposition. 
 
Tante Martha a été la jeune fille la plus belle, la plus intelligente et la plus drôle de Bor-
deaux. Et comme en plus elle était fort riche, elle était très courtisée. Elle sortait beaucoup, 
toujours suivie d'une foule de galants empressés. L'un des plus coriaces a été Olivier Blan-
chy, notre merveilleux ami trop tôt disparu. Il avait déjà la faconde et la rondeur que nous 
lui connaissions. Sa vie professionnelle est difficile à reconstituer, alors j'imagine qu'à 
cette époque il dirigeait l'affaire d'huile de moteur qu'il avait inventé. Rappelez-vous sa 
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devise : « Ob-oil9, c'est au poil ! ». Prononcez à la française avec une pointe d'accent 
bordelais, et vous penserez comme moi que si cette marque existait encore, Total, comme 
Elf, n'auraient jamais pu percer sur le marché.  
 
Papa jouait du banjo. Il avait monté avec quelques amis un orchestre d'amateurs qui se pro-
duisait dans les ventes de charité, aux revues de la salle Franklin et dans quelques soirées. 
J'ignore s'ils avaient du talent, mais ils étaient très demandés car on ignorait encore les gra-
mophones et phonographes. 
 
publié dans 

 
 le 24 juillet 1993. 
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9 - O = Olivier. b =Blanchy, tandis que oil, qui se prononce oile, est un mot d’origine américaine. Littéralement :  huile. L’Huile 
d’Olivier Blanchy », la meilleure du monde. Était-il nécessaire de le préciser ? 
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LES RÉCEPTIONS 
 
 
 
- Frank, mon grand, avez-vous remercié Madame Calvet ? 
- ... 
- Je vous prie de le faire immédiatement sinon vous ne serez plus invité. 
 

ais le soir même, déguisé en apache - comme tous les amis de son groupe - il se ren-
dait en surprise-partie chez les Edouard de Luze, à Peixotto, une chartreuse historique 

du XVIIIe (aujourd'hui, la mairie de Talence). 
M 
 
Sur le coup de neuf heures du soir, une longue théorie d'autos silencieuses se présentait à la 
grille du parc et en quelques minutes déversait une horde de gens à mine peu rassurante. 
 
Après un instant de crainte parmi les gens de maison, un colloque s'engagea entre le chef 
aux épaules de géant qui étouffe à grand peine un sourire bienveillant et malicieux... et la 
maîtresse de maison. Ce "costaud" n'est autre que son frère qui a montré patte blanche. 
 
Les portes s'ouvrent et comme dans un conte de fée, les baies vitrées de Peixotto scintillent 
de mille lumières et ce monde aux allures inquiétantes s'installe dans le ravissant décor, au 
milieu de toutes les merveilles d'art ancien. 
 
Un jazz entraînant scande la Valse brune des chevaliers de la lune et préluda par ses accents 
à la plus charmante et la plus originale des réunions. 
 
 

÷ 
 
 
Lundi, chez les Goelet, au Chapeau-Rouge, c'est un bal de la Révolution qui voit les dan-
seurs s'arrêtant au milieu d'un charleston, brandir un écriteau, "Régime sec, la plus grande 
révolution du monde", et l'oncle Sam apparaître, tenant enchaînés vins, alcools, 
sommeliers et barmen. Les défenseurs et les martyrs de la prohibition sont Mmes René 
Dubos (rhum Négrita), Gérard Chalès (whisky Johnny Walker), Georges Isnard (château 
Latour), Edouard de Luze (cognac Hennessy). On sait s'amuser en ce mois de février 1927, 
dans les salons bordelais, d'une politique qui coûte extrêmement cher à bien des maisons 
mais qui trouve aussi, dans une fraude fréquente, sa parade. Il faut rappeler que Goelet, le 
gendre de Daniel Guestier, était un Américain qui n'appréciait guère la prohibition10.  

 
 

÷ 
 
 
Jeudi, Jacques Le Tanneur qui vient de publier « Les Heures Bordelaises », chronique mon-
daine des années vingt, recevait dans son coquet appartement de la place Gambetta arrangé 
avec un goût parfait. Un décor ancien et un confortable moderne. 

                                                           
10 - Paul Butel. "Les Dynasties bordelaises". op. cit. p 328. 
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A ses quelques amis réunis, le peintre Arrué dont l'exposition nous charme actuellement, 
parla du Pays Basque. Dans la salle à manger tendue de camaïeux rouges, dans le reflet des 
vieux cuivres et des porcelaines sur les vaisseliers bretons, il nous semblait, en écoutant 
l'admirable évocateur, apercevoir la côte abrupte frangée d'écume, les collines grises et les 
maisons blanches du pays aimé des artistes, des peintres, et si bien chanté par Loti. 
 
 

 
 
 
A chacune de ces réceptions, nous retrouvons les mêmes invités. 
 
publié dans 
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UN GRAND BAL 
 
 
 

ous sommes en période de concours hippique. Les soirées se suivent à un rythme en-
diablé. 

 
N 
Samedi, Madame de Mauvaisin, qui vient de renouer la tradition des grands bals travestis, 
reçoit dans sa splendide demeure de la rue Duplessis. 
 
Tous les invités ont apporté une collaboration très précieuse d'élégance et de fantaisie, con-
courant au succès de cette fête qui se termina dans l'allégresse d'un souper par petites ta-
bles. 
 
Le chroniqueur de La Vie Bordelaise a noté parmi les entrées qui furent le plus admirées : 
 
Les Cambodgiennes, par Mmes Jo Philippart, Henri Loste, René Dubos, Paul Duboscq, 
Philippe Chalès et Melle Jacqueline Ballande. 
 
Très remarquée fut aussi l'entrée de Mme Harry Johnston portée par de superbes esclaves 
qu'escortaient M. et Mme de Fleurieu, Harry Johnston et Guy Levasseur, revêtus de ma-
gnifiques costumes orientaux. 
 
Séduisantes et fines sous le tricorne et le voile vénitien nous avons admiré Mmes Raymond 
Rödel, de Moussac, Melles Valentine Dolfus, Mimi Buhan, Pya Dubos. 
 
Furtivement nous vîmes se glisser un grec astucieux semblant personnifier la perpétuelle 
agitation balkanique. C'était Raymond de Moussac. 
 
La note héroïque fut donnée par Daniel Lawton, en grenadier de l'Empire, au bras duquel 
s'appuyait une grisette qui avait emprunté les traits et la voix exquise de Mme Daniel Law-
ton. 
 
Un immense Don Quichotte, fièrement campé par Bernard Blanchy, était suivi de son fidèle 
Sancho sous les traits de Durand-Dassier. 
 
Majestueusement, sous un dais que portaient H. Chédor, J. Arné et André Molinié, s'avan-
çait à pas lents Françis Blanchard, somptueux et opulent rajah ! 
 
Associés, Sidi Bertrand Calvet et Sidi Patrick Blanchy convoyaient un caïd impressionnant, 
Jules Teyssonneau. 
 
Fils de l'Empire céleste, Ph. de Saint-Affrique abritait sous sa minuscule ombrelle Melle 
Kappeloff. 
 
Rappelant tous les cieux orientaux, nous avons noté Mme Roger Dolfus, M et Mme Lucien 
Bernard, M et Mme Ch. Martineau, comte et comtesse de Cadoret. 
 
René Calvet, marouf de ligne élégante, énonçait une à une les merveilles que nous étions 
admis à contempler. 
 
Voici maintenant la rutilante Espagne, celle de Bizet, de Mérimée, de Zuloaga. : Melles 
Besse en Zinghara ; Suzanne et Nicole de Lestapis en brunes filles de la bohème ; Mmes 
Charping, de Lagarrigue et Lemoine, Melles de Montesquieu, Suzanne Blanchy et Huguette 
Lemoine. Enfin M. de Lagarrigue, don José rutilant. Alain de Lestapis et Jacques Ségui-
naud, brillants toréadors. 
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Puis voici les fruits : Mme Etienne Denis, l'ananas ; Fredy Balaresque, Willie Lawton, 
Etienne Denis en un amusant régime de bananes ; Mme Bernard Blanchy, en figue de bar-
barie. 
 
Jean Faure, en cuisinière, présentait à des parents de province, campés par Jacques et 
Georgie Faure, de succulents petits pois et de délicieux pruneaux auxquels Edmond Adam 
et son épouse faisaient une irrésistible publicité. 
 
Exquis de grâce surannée, Melles Alice Calvet, de Saint-Marc, Mmes Henri Lawton, Louis 
Ballande, Jean Lalande, de Marignan et Daniel Calvet portaient avec une élégance aisée, la 
perruque poudrée. 
 
Aussi reconnus, M et Mme Jean Cruse, en couple de pantins mécaniques ; Elisabeth Da-
mas ; Mme Alfred Schÿler, ravissante Andalouse ; Melles Touton et Morton ; M. Octave 
Manset et Mme Dany Guestier. Dany Guestier est grimé en un... Daniel Guestier criant de 
vérité. Melles Minvielle et Jeanne Dubos ; Simone Damade qui portait avec distinction la 
robe de la plus belle femme de France, exactement reproduite d'après celle d'Agnès Sorel. 
Roger Dolfus en Incroyable. Emile Faure et M Téchoueyre en Mexicains. M et Mme Clau-
sel, Daniel Blanchy, M. Lafont, Bernard Piganeau, Melles Marie et H. Kappelhoff, Mme 
de Morgemont, M et Mme Lafontan. Et MM de Saint-Marc et Lemoine en arlequins. M et 
Mme Henri Blanchard, Mme J. Morton et Jacques d'Wells, en bourgeois du Second Em-
pire. M et Mme du Périer, Melles Françoise de Vial, Odette Lemoyne, Mme Wyse, Sté-
phane Cruse, Melles J. et V. de Sireuil. Et encore de nombreux hôtes. 
 
Notons en terminant que le maître photographe Panajou a pris de nombreux clichés11.  
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11 - extrait de "La Vie Bordelaise". 
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AU GRAND-THEATRE 
 
 

e ne vais pas vous conter l'histoire du Grand-Théâtre, d'autres l'ont fait avant moi avec 
plus de talent. 

 
J 
Je vais parler de son locataire, l'Union-Club bordelais (le Cercle) et de quelques spectacles 
de qualité auxquels se sont rués nos parents et leurs amis. 
 
 

le Cercle 
 
 
La transposition des clubs britanniques a connu un succès tout particulier à Bordeaux, ville 
atteinte d'anglomanie profonde. 
 
La tradition veut que l'Union, dont les salons étaient situés 2 fossés de l'Intendance, ait été 
le premier des clubs bordelais. Fondé en 1834 par des Légitimistes, ses présidents ont été 
MM. Nairac, Journu, Dubois, E. de Chancel, le baron de Savignac, Joseph Blanchy, le 
marquis de Lur-Saluces, A. de Sèze, le marquis de Chabans, et enfin le comte P. de Lur-
Saluces. 
 
Tout proche, siège le New-Club créé en 1850. Il s'appellera successivement Whist-Club, 
New-Club, Nouveau-Club et New-Club-Comédie. Le baron de Pelleport-Burète, son fonda-
teur, a fixé de très strictes règles d'admission d'autant que l'on y joue gros jeu. Ce sont les 
membres du New-Club qui ont lancé la Société des steeple-chases, laquelle organise des 
courses de chevaux au Bouscat où elle a fait aménager un hippodrome. 
 
Le concurrent du New-Club est le Club bordelais fondé en 1840 par Théodore Journu qui 
aura pour successeurs Bellus-Mareilhac, A. de Carayon-La-Tour, Daniel Guestier, Edmond 
Blanchy, et enfin Daniel Guestier. C'est à lui que les amateurs de courses de chevaux doi-
vent la création de la Société d'Encouragement. 
 
En 1926, le Cercle de l'Union et le Club Bordelais se regroupent afin d'établir une équi-
table répartition des places dont ils sont colocataires au Grand-Théâtre et au Français. Car 
les Bordelais de la haute société fréquentent assidûment ces deux salles tout comme ils sui-
vent avec passion les courses de chevaux et, plus tard, les concours hippiques13.  
 
L’U.C.B. est né. Ses présidents seront successivement : Le marquis du Vivier, Joseph Ma-
reilhac, Daniel Guestier et le marquis du Vivier. 
 
Maintenant que nous connaissons l'origine du Cercle, je vais vous faire découvrir ce haut 
lieu que j'ai fréquenté dans les années 60. Si vous n'en êtes pas membre soyez attentifs car 
les statuts de l'U.C.B., dans son article 12, précisent que ne peut être introduite dans les 
salons ou les loges du Cercle toute personne domiciliée à Bordeaux. 
 
L'entrée se situe sous le péristyle, le long du cours du Chapeau-Rouge, par une porte grise, 
semblable à des dizaines d'autres portes. En bas à droite, une plaque de cuivre sur laquelle 
est gravée "Union Club bordelais". C'est cela, le charme discret de la bourgeoisie. 
 
Nous y serons accueillis, dans l'immense vestibule classé, par son président, le marquis du 
Vivier. Propriétaire du château Malleret, cet homme à l'élégance très britannique, d'un 
maintien aristocratique, préfère pourtant le xérès au pur malt. A droite, l'escalier en boi-

                                                           
13 - Albert Rèche. « Naissance et vie des quartiers de Bordeaux ». Editions Seghers 1979. 
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serie permet de pénétrer dans la grande bibliothèque pleine de livres anciens richement re-
liés. Le long de celle-ci, les fauteuils Louis XV n'attendent que des lecteurs. 
 
Au même étage, les salons de jeux : quatre tables de bridge et deux tables de poker. Mais 
attention, seuls les jeux de commerce sont autorisés, ceux du hasard sont prohibés. Il est 
formellement interdit de jouer sur parole. Et les dettes de jeux doivent être réglées dans les 
24 heures. 
 
La salle à manger trône au deuxième étage. magnifique, en rotonde, elle comporte une di-
zaine de tables et peut accueillir quarante convives. La vaisselle est en porcelaine de Limo-
ges, les verres en cristal et les couverts en argent. Ce restaurant n'est ouvert que pour le 
déjeuner, uniquement en juillet et en août. Les deux mois où les hommes se retrouvent 
seuls, les femmes profitant de l'été pour séjourner dans leurs propriétés du bassin d'Arca-
chon. Il faut signaler qu'à l'image des clubs anglais, l'Union Club est interdit aux femmes, 
à l'exception de la salle de restaurant. Les "Unionistes" ne prennent pas de gros risques. Ils 
savent qu'ils ont peu de chance de les croiser dans Bordeaux à une telle période. 
 
Pour terminer le tour du propriétaire, il faut signaler, au troisième étage, la salle de billard, 
indispensable à tout cercle digne de ce nom. N'oublions pas que le billard était un jeu noble 
sous l'Ancien Régime, souvent associé au jeu de paume. Louis XIV en personne était, dit-
on, un spécialiste... 

On le voit, un ensemble de qualité, pour le saint des saints de la bourgeoisie bordelaise, sur 
lequel veillent les portraits des anciens présidents, ceux-là même qui créèrent ce cercle à 
l'image du Jockey Club de Paris et qui voulurent rassembler les hommes de bien nés et les 
amoureux du cheval. Car c'est une tradition à l'Union Club, le président est également pré-
sident de la Société des Courses de Bordeaux. Daniel Guestier possédait la plus grosse écu-
rie de France avec 150 chevaux. « Un des rares à gagner de l'argent de sa passion14 ».  

 
Une fois par an le cercle accueille les épouses de ses membres. C'est une journée qui s'or-
ganise de longue date. 
 
Les femmes s'en réjouissent et préparent toilettes et bijoux qui doivent marquer l'événe-
ment. 
 
Le comité s'agite jusqu'au dernier instant pour que les salons soient briqués, rangés et bien 
fleuris. 
 
Que la fête commence ! 
 
Les salons se remplissent et c'est alors un ballet de baisemains et de mondanités accompa-
gné de champagne. L'ambiance est des plus cordiale. 
 
Soudain, un maître d'hôtel annonce cérémonieusement le repas. Chacun prend place autour 
de la grande table fleurie. Ma mère, présente cette fois, s'est assise d'office à côté du vieux 
marquis de Lur-Saluces qui est membre du cercle depuis sa fondation. Leur intimité date du 
jour où le Président Lawton a suggéré l'idée de les "accoupler" dans les dîners : elle était 
seule, le marquis aussi. Inviter l'un ou l'autre en célibataire déséquilibrait une table. Tous 
ont été satisfaits... particulièrement ma mère qui se faisait raccompagner en Rolls (Baba 
Guestier disait d'eux : « Le duo infernal »). 
 

                                                           
14 - Périssé et Duglas. "La Privilégiature". 



les Auschitzky de Bordeaux 56

 
 

 
                    

 
Dans une loge au Grand-Théâtre 
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Les plus prestigieux châteaux, dans leurs meilleurs millésimes, étaient servis par un som-
melier attentif dans l'un des quatre verres en cristal placés devant chaque convive. Je me 
souviens surtout d'un fabuleux Yquem 1945 accompagnant ce jour-là des foies gras poêlés 
aux raisins. Ces derniers venaient de chez les demoiselles Capdeville de Saint-Sever, et 
c'est Max de Roquefeuil, trésorier du cercle et grand organisateur de la réunion, qui les 
avait choisis. 
 
publié dans 

 
 le 30 juillet 1993. 

 
 
Et puisque j'ai évoqué mon adorable cousin Max, permettez-moi de vous raconter une 
anecdote. L'un et l'autre, nous avions dit, une fois, que nous nous rendions au cercle, mais 
ce n'était pas vrai. En réalité, nous sommes allés à l'Alhambra assister à un match de 
catch. Pour faire "peuple", Max avait mis une casquette dont il avait déboutonné la visière, 
moi j'avais relevé le col de mon manteau en cachemire bleu. Pour faire "voyou" nous mâ-
chions du chewing-gum. Nous étions assis au premier rang, au pied du ring où l'Ange 
Blanc affrontait le terrible Bourreau de Béthune. Aussi excités l'un que l'autre, on huait le 
méchant et on encourageait le bon. Avant la reprise, le Bourreau, les yeux injectés de sang, 
s'est approché de nous deux et il a menacé de nous réduire en chair à saucisse si l'on conti-
nuait à le titiller. Lâches, nous n'avons plus rien dit jusqu'à la fin du combat. Imaginez la 
tête de Tante Jehanine si au lieu de son Max chéri, tout entier, on lui avait apporté du 
hachis ! 
 
 

les représentations théâtrales 
 
 
Après sa réouverture en 1919, le Grand-Théâtre allait connaître une intense période de 
créations et de grandes reprises qui, sous la houlette de René Chauvet, incitèrent le public à 
reprendre le chemin du théâtre. 
 
Pelléas et Mélisande, Don Quichotte, Parsifal, Tristan et Isolde, l'Heure Espagnole de Ra-
vel, furent ainsi présentés. La Tétralogie de Wagner fut exécutée pour la première fois in-
tégralement à Bordeaux. 
 
Chaliapine, Lauritz Melchior, José Luccioni, Lotte Lehman, Pierre Nougaro, Georges 
Thill, Geneviève Vix et le ténor Saint-Cricq y furent acclamés au sommet de leur gloire. 
 
René Chauvet célébra dignement le 150 ème anniversaire du monument avec Iphigénie en 
Tauride, parfaitement interprété. Ce fut aussi un des sommets de la vie mondaine de ces an-
nées-là. 
 
Dans la loge réservée aux membres du cercle, j'ai pour voisin Jacques de Rancourt, impec-
cable dans son costume croisé bleu foncé, une fleur fraîche à la boutonnière, des guêtres 
grises sur ses souliers vernis. Il suit avec passion les opérettes et ballets. Un peu avant 
l'entracte, le coquin disparaît pour ne revenir que bien plus tard, épuisé. Où était-il ? Moi 
qui était dans la confidence, je le sais mais je ne vous le dirai pas, de crainte que vous en 
rougissiez. 
 
Pour d'autres, c'est-à-dire nous tous, les entractes sont prétexte à mondanités. On s'y re-
trouvait dans l'escalier monumental, qui a été copié par Garnier pour l'Opéra de Paris. 
 
Aussi dans le foyer rouge, ce ravissant salon qui doit son nom au cours du Chapeau-Rouge. 
Sa décoration avait été imaginée par Burguet. Ce foyer est également appelé foyer d'hiver 



les Auschitzky de Bordeaux 58

car il comporte deux cheminées. On y trouve des portraits du chef d'orchestre Beck, de 
Blache, maître de ballet, de Boïeldieu, de Rode et une copie d'un portrait de Louis. 
 
Ou enfin, dans le foyer gris, ou foyer d'été. Il est situé au nord, symétriquement au foyer 
rouge. Sa décoration très sobre datait aussi de 1853. Elle était constituée par des panneaux 
gris sur lesquels sont gravés les noms de quelques-uns des plus grands dramaturges des 
XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles et de leurs œuvres principales15.  

 
publié dans 

 
 le 31 juillet 1993. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                           
15 - Jean Latreyte. "Le Grand-Théâtre de Bordeaux, des scènes dans la pierre". 1977. 
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LES BONNES ŒUVRES 
 
 
 

ous avons rejoint l'âge d'or des œuvres de charité. 
 

Chacun doit animer son œuvre. Oh !  pas n'importe laquelle. Il n'a jamais été envisagé, en 
ces temps là, d'aller réconforter les pensionnaires du Fort du Hâ ou les grabataires de 
Saint-André, non. On anime des œuvres propres. Des œuvres qui n'annuleront pas un 
tournoi de bridge ou une chasse au Déhez. 

N 

 
Certaines de nos amies, comme Alix Teisseire, organisent la Journée des aveugles. D'au-
tres, comme Henriette et Odette Damade, recherchent des volontaires pour la quête an-
nuelle de la Croix Rouge. 
 
Tandis que les Chapon, propriétaires de « La Petite Gironde », organisent le Gala de la 
Presse. 
 
C'est le bal le plus attendu de l'année car on s'y amuse vraiment. 
 
Cette année-là il se déroulait à l'Alhambra. Deux orchestres et le Jazz Vroy y joueront un 
répertoire emprunté aux succès les plus récents de la danse. 
 
Il y aura aussi des attractions, courtes mais excellentes, qui à elles seules mériteront de 
faire courir la foule rue d'Alzon. Ce sera Lucien Boyer qui viendra spécialement de Paris et 
qui chantera pour la première fois une œuvre de lui : "la Bordelaise". Le directeur du cir-
que Rancy prêtera deux sensationnels numéros. Ce sera encore Gaston Palmer, de l'Empire 
de Londres, le plus fort jongleur du monde, qui stupéfiera l'assistance. 
 

÷ 
 
Peut-être n'est-il pas trop tard pour parler de la fête annuelle de "Notre Foyer" qui a eu lieu 
dans les salons de l'hôtel de Bordeaux. 
 
Le programme du concert était des plus artistiques. 
 
L'école de gymnastique harmonique fut chaleureusement applaudie, ainsi que Mme Bas-
tien-Bellermont dans "l'Impromptu" et "Moment Musical" de Schubert. La "Petite Suite" 
de Debussy fut interprétée par Edith Ardouin, une artiste talentueuse de la société 
bordelaise, qui rendit avec un large et calme mouvement de voiles le rythme longuement 
balancé du morceau intitulé "En Bateau". 
 

÷ 
 
En raison de la mort de S.A.R. Mgr le Duc de Montpensier, le bal organisé par les Dames 
et les Jeunes Filles Royaliste de la Gironde au profit de leurs œuvres, qui devait avoir lieu 
le 8 février, est remis au vendredi 15 février, salle Chézeau également. 
 

÷ 
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Mais c'est, sans aucun doute possible, les revues et les ventes de charité (en faveur de 
n'importe quelle œuvre) qui rencontrent le plus d'enthousiasme. 
 
 

les revues 
 
 
La préparation des revues était un moment important de la vie mondaine à Bordeaux. 
 
Je rappellerai aux gens peu informés qu'en ces années là il n'y avait pas de télévision. Pas 
de Guy Lux, pas de Patrick Sabatier ni de Jean Pierre Foucauld : Vous imaginez cette épo-
que navrante ! Alors, comme les soirées étaient longuettes, il fallait s'occuper. On écrivait, 
puis on répétait et enfin on interprétait des revues qui reprenaient d'une année sur l'autre 
les événements de la vie de nos chers Chartrons. 
 
Elles étaient principalement écrites par mon oncle Abel Auschitzky qui maniait bien la 
plume et qui savait, en avocat talentueux, ménager le suspens et trouver les mots nécessai-
res pour relancer l'action, la dramatiser, émouvoir le public et faire crépiter les applaudis-
sements. 
 
publié dans 

 
 le 17 août 1993. 
 
Les répétitions se déroulaient dans le salon rond du somptueux hôtel Prom, 25 cours de 
Verdun. Odette Prom (qui deviendra la comtesse Jehan de Lastic Saint-Jal) était une orga-
nisatrice de premier ordre et, comme mon oncle était un peu amoureux d'elle, ils formaient 
tous les deux une équipe de battants, comme on dit aujourd'hui, qui galvanisait les acteurs 
bénévoles. 
 
Pour la revue "Bordeaux en l'air", Pierre Seignouret, qui était un bricoleur de génie, avait 
installé un avion qui passait au dessus de la salle et dans lequel avaient pris place l'auteur 
de la revue, dans le rôle de Farman et mon père, son mécanicien. 
 
Parmi les "artistes" les plus applaudis, je citerai Jacques, le fils de tante Angèle Boué. Il 
s'était spécialisé dans les rôles de bébé. Pour qu'il joue il fallait que chaque revue ait son 
poupon joufflu. Une fois il arrivait les jambes, les bras et la tête dégoulinant d'un landau 
trop petit. Une autre année, il faisait scandale aux premiers rangs des fauteuils d'orchestre 
en vidant goulûment un biberon rempli de vin. Aussi, poussant un rot bruyant sur les ge-
noux d'une bordelaise, la plus belle du moment, exigeant qu'on change ses couches. C'était 
parait-il, inénarrable. Mais la plus angoissant a été l'année où il est apparu accroché par des 
ficelles au cintre du théâtre : quels risques il avait pris, ce jour-là pour séduire son public ! 
Tous les ans il fallait trouver une nouvelle idée mais il n'en manquait pas lui-même... Mer-
veilleux cousin dont je salue la mémoire. Sacré bougre. Si tu savais comme je te regrette ! 
 
Ces revues, qui faisaient salle comble, se déroulaient rue Vauban, dans la Salle Franklin, le 
théâtre familial dont je vais vous parler maintenant. 
 
 

la Salle Franklin 
 
 
Elle a été commandée par François Seignouret et édifiée par l'architecte Jean Burguet à qui 
l'on doit aussi l'hôpital Saint-André et un grand nombre de maisons de l'hémicycle des 
Quinconces. 
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Ce théâtre a été terminé à la fin 1844. Il va permettre d'offrir aux Bordelais une salle desti-
née aux spectacles, aux concerts, aux bals et aux expositions. 
 
Sous l'égide du Cercle Philharmonique, qui organise un concert, et en présence du maire 
Duffour-Dubergier, la salle est inaugurée le 17 janvier 1845. Le journal « L'Indicateur » 
écrit avec enthousiasme : « L'aspect que présentait la salle était admirable ». Il loue les mé-
rites de Jean Burguet, mais regrette l'absence de statues... Le rédacteur salue « le rouge des 
tentures damassées des panneaux qui fait ressortir les broderies dorées qui s'allient avec 
grâce au fond blanc des moulures et souligne la grandeur de l'escalier et des portiques », 
ainsi que « la magnificence quasi royale du lieu. Bien sûr, peinture fraîche et vernis 
donnent encore de désagréables odeurs, mais le journaliste rassure : "tout ira mieux quand 
seront passés les courants d'air16 . »... 

 
Le 5 mai 1854, à lieu le partage des biens de François Seignouret. Ils dépassent 1 500 000 
francs-or17 . La salle Franklin et un lot d'esclaves qu'il possédait encore en Louisiane reste-
ront dans l'indivision. 
 
Le 3 mai 1956, pour commémorer le 150 ème anniversaire de Benjamin Franklin, l'Aso-
ciation France États-Unis de Bordeaux apposera une plaque à la salle supposée ainsi nom-
mée en l'honneur du grand francophile américain... Mais je vais vous confier un secret, 
nous savons tous dans la famille qu'en réalité le théâtre porte ce nom en souvenir du voilier 
qui conduisit François Seignouret vers la Louisiane et la fortune... Ne le répétez pas ! 
 
 
publié dans 

  
 le 18 août 1993. 
 

la kermesse de Grand-Lebrun 
 
 
Surmontant sa migraine, tôt ce matin là, ma mère a mobilisé le téléphone : 
 
- Ici la Maison Cruse. J'écoute. 
- Donnez-moi Monsieur Emmanuel. Dites lui que c'est de la part de Maaaaaadame 
"Otcheski". 
 
Et quelques instants plus tard elle avait obtenu le précieux vin qu'elle désirait pour son 
stand. 
 
Un peu plus tard : 
 
- La Maison de Luze, à votre service. 
- Donnez-moi Monsieur Yves. 
- Je regrette, Madame, mais Monsieur est dans les chais et je n'ai pas la possibilité de le 
joindre. 
- Alors Monsieur Francis, dites lui que c'est Maaaaaa... 
 
Et d'autres bouteilles étaient promises. 
 
Les appels fusaient chez les négociants amis : Kressmann, Calvet, Barton & Guestier, De-
lor, Eschenauer, etc. Tous donnaient pour l'œuvre de ma mère. 
 

                                                           
16 - Albert Rèche, Société Archéologique de Bordeaux. 

17 - Soit quelques 30 000 000,00 F 1992. 
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Le processus allait se renouveler chez les grands propriétaires du Libournais, du Médoc, de 
Sauternes, etc. 
 
Malou de Kerhor, qui s'était partagé le travail avec ma mère obtenait autant de résultat. 
 
Les appels téléphoniques que cette fidèle amie passait rue Ferrère commençaient toujours 
par : « Allô ! Allô ! Chérie », je pense que pour ces communications plus officielles elle 
conservait son célèbre « Allô ! Allô ! » mais qu'elle adoptait ensuite une formule moins 
affectueuse. 
 
Les caisses de vin et les bouteilles prestigieuses allaient s'accumuler sous le vieux préau du 
grand collège où elles seront vendues à des prix à faire rugir de jalousie Edouard Leclerc. 
 
Le jour de la kermesse, l'Abbé Lafon que la nature a doté de pieds immenses (d'où son 
surnom de Berthe) recevait ses hôtes au seuil de l'entrée principale. Autour des stands on 
notait la présence de quelques professeurs endimanchés : Madame Petit, responsable de la 9 
ème, Mlle Poisson, très entourée par les élèves de 8 ème qui l'adoraient. Monsieur Baquet, 
professeur de 7 ème, qui tapait avec une règle en ébène sur les doigts des mauvais sujets. 
J'y ai vu Mademoiselle Berger, le professeur d'anglais, qui avait, dit-on, une belle particu-
larité, celle de n'avoir jamais été en Angleterre ! 
 
Les stands étaient ceux que l'on retrouve dans chaque kermesse : un jeu de massacre, une 
pêche à la ligne, la boutique où l'on vend les "trésors" achetés quelques jours plus tôt à la 
vente du Sacré-Cœur et qui seront ensuite offerts pour la vente de l'Assomption. Avec ce-
pendant des articles courus, réservés dès avant l'ouverture officielle : les délicates robes à 
smocks de Madame Maxwell. 
 
Le bar est un rendez-vous mondain où jamais personne n'a vraiment consommé mais qui 
assure à lui seul la quasi totalité des bénéfices de la vente car c'est là qu'on écoule le fa-
meux vin dont j'ai parlé plus haut. 
 
Autour de James Maxwell, président de l'Amicale des anciens élèves, se sont regroupées 
les promotions. Entre autres, celles de 1926 et 27, où nous avons retrouvé avec plaisir : 
Pierre Carles, Jacques Chabrat, Henri Descas, Marcel Doutreloux, Paul Dubos, Jacques 
Fieux, Alain Le Quellec, Raoul Quancard, Bernard Segrestaa et Gérard de Venancourt. 
Plus loin, les promotions de la dernière guerre : Paul Barbet, Jean-Eugène Borie, François, 
Henri et Paul Boyreau, Robert Brouillaud, Henri Brugière, Emile Castéja, Jean-Marie Cla-
verie, François Coyne, Claude Fournier et Michel Lacampagne. Ils évoquent avec tristesse 
leur ami de classe, Maurice Laporte Bisquit (mon cousin), mort pour la France au bagne 
nazi de Neuengamme à l'âge de 22 ans. 
 
Les sportifs disputent un match de football. D'autres élèves chantent. Les parents visitent la 
classe de leur cher petit, la chapelle puis le parc automobile du collège : trois omnibus dont 
François Mauriac, un ancien du collège, a dit : « J'aimais l'odeur de cuir de la vieille guim-
barde qui suivait un itinéraire compliqué. J'en avais pour plus d'une demi-heure à somnoler 
dans ma pèlerine dont je rabattais le capuchon sur la tête comme un petit capucin. » 
 

÷ 
 
Tout ceci était bien sympathique... mais les églises protestantes et catholiques gèrent des 
œuvres d'une autre envergure. 
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LA CHARITÉ PROTESTANTE 
 
 
 

es œuvres protestantes sont nombreuses : écoles, ouvroirs, crèches, etc. Dans le registre 
des délibérations du consistoire, trois d'entre elles sont mentionnées sous le terme d'œu-

vres majeures : le diaconat et la Société de bienfaisance des dames, l'asile de vieillards et la 
Maison de santé protestante18 . 

L 
 
Le diaconat est chargé de l'assistance aux pauvres. Cette œuvre existe depuis 1804. 
 
En 1829, une Société de bienfaisance des dames, donnant presque exclusivement des se-
cours en nature, se constitue sous les auspices du consistoire et la présence des pasteurs, à 
l'instigation du pasteur Antoine Vermeil. 
 
 

Bagatelle, la maison de santé protestante de Bordeaux 
 
 
Un soir de mai 1936 l'omnibus de Grand-Lebrun, brûlant les étapes, me ramena à la mai-
son terrassé de fièvre et me tordant de douleur. Henriette Damade, qui était infirmière, ve-
nue prendre le thé avec mes parents, comme cela lui arrivait quand elle travaillait dans le 
quartier, diagnostiqua une appendicite aiguë. Le docteur Lacouture, immédiatement convo-
qué, confirma le symptôme. Il fallait opérer sur le champ. Il prévint Bagatelle, le seul éta-
blissement hospitalier - d'après cet éminent praticien - assez bien organisé et équipé pour 
répondre à l'urgence. Effectivement, en sortant de sa voiture j'ai été mis sur un brancard et 
dirigé sur la salle d'opération où le personnel m'attendait. 
 
Je garde un bon souvenir de cette clinique où toutes les infirmières étaient attentionnées 
avec le jeune enfant que j'étais. Et puis j'ai pu jouir, pendant ce séjour à Bagatelle, de ma 
mère qui avait annulé tous ses bridges et autres mondanités pour se consacrer à moi. Ma-
dame Adam, qui s'occupait d'un autre malade dans la chambre voisine, m'apportait plu-
sieurs fois par jour des sorbets à la mandarine provenant de chez Jegher. 
 
C'est bien plus tard que j'ai appris la véritable histoire de cette clinique, où l'on trouvait, 
bien en évidence sur les tables de chevet, une bible... 
 
Anna Hamilton (1864-1935), jeune femme protestante, mène en 1898, pour sa thèse de mé-
decine, une enquête à l'échelle européenne sur la formation et la fonction du personnel in-
firmier des hôpitaux. En 1900, directrice de la Maison de santé protestante, elle décide 
d'en faire un lieu de formation modèle, un hôpital-école d'où émerge un nouveau corps 
professionnel, les gardes-malades "hospitalières" ou "visiteuses". Ses élèves essaiment dans 
toute la France. Elles prennent la direction d'hôpitaux municipaux, certaines, sont à la tête 
des premiers services sociaux, d'autres encore forment des œuvres analogues. 
 
La notoriété, dans le monde anglo-saxon, de la Maison de santé protestante de Bordeaux, 
n'a d'égal que sa méconnaissance en France. Pourtant, les professions sanitaires et sociales 
françaises trouvèrent dans cette œuvre une de leurs racines les plus vigoureuses. 
 
La construction de Bagatelle, sa conception, ont fait l'objet de discussions entre Anna Ha-
milton, les membres du conseil d'administration et les pasteurs de l'œuvre. 
 

                                                           
18 - Séverine Pacteau de Luze. "Les Protestants de Bordeaux (1852-1877)". Thèse de doctorat de troisième cycle d'histoire sous la 

direction de M. Dupeux. Bordeaux 1975. p 370. 
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Anna Hamilton en dessine elle-même les plans, car Bagatelle doit répondre à des exigences 
de commodité. « Posez donc, toutes les fois que vous aurez l'occasion de rencontrer un ar-
chitecte, cette question indirecte : "Quelle est la longueur d'un drap de lit ?". Neuf fois sur 
dix, il vous dira que ces peccadilles ne l'intéressent pas et, si par extraordinaire il vous 
donne les dimensions approximatives d'un drap, il ne saura pas conclure quelle doit être la 
longueur d'une salle de pliage. Dame, il ne s'est jamais livré à l'exercice en question, et il 
ne peut savoir que pour ce travail, il faut deux personnes dont les bras ont une certaine lon-
gueur et le corps une certaine épaisseur ». Elle parvient à faire commencer la construction 
de l’hôpital, école moderne dont elle a conçu le projet pendant ses études, grâce à la consi-
dération internationale des nurses pour son remarquable travail. 
 

 
 

Pose de la première pierre de l’internat de Bagatelle, le 5 juin 1921 
 

Écoutons la description qui est donnée dans le compte rendu d'activité de l'année 1930 : 
"Dans ce beau domaine où se sont successivement édifiés depuis 1921, date de la construc-
tion de l'internat et du dispensaire de Bagatelle, divers pavillons au nombre de sept, consti-
tuent aujourd'hui l'imposant ensemble de notre nouvelle installation de l'œuvre, munie des 
agencements les plus perfectionnés pour soulager la souffrance humaine. Voici d'abord les 
trois pavillons de la clinique réservée aux malades payants, avec ses chambres munies de 
tout le confort moderne et de tout le luxe que permettent les prescriptions de l'hygiène. 
 
publié dans 

   
le  10 août 1993. 
 
Au rez-de-chaussée se trouve une originale salle à manger ornée de vieilles faïences de Bor-
deaux, salle destinée aux convalescents et aux familles des malades, ainsi qu'un hall d'en-
trée et une salle de correspondance artistiquement meublée avec les fonds provenant des 
fêtes données par les gardes-malades de l'école Florence Nightingale, qui ont également 
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payé le mobilier de la cuisine aux régimes et un certain nombre d'armoires à glace pour les 
chambres des pensionnaires. Au premier est aménagé un joli salon dont le mobilier a été 
légué par Melle Elisabeth Bosc. Voilà ensuite le pavillon qui contient les salles communes, 
chacune avec sa terrasse orientée au midi, salles de dix lits au plus, inondées de lumière et 
égayées de fleurs. Chaque salle a comme annexe une petite salle à manger, une tisanerie, 
un office avec vestiaires et trémies, enfin une salle de bain. Tout est installé avec un souci 
des détails les plus minutieux alliés aux derniers perfectionnements. Ensuite, voici le pa-
villon des enfants, édifié grâce au concours de Miss Elisabeth Hall, avec ses terrasses, son 
mobilier et ses appareils hygiéniques à la taille des petits hospitalisés. Un parc à jouer avec 
petite balançoire fait la joie des enfants et celle aussi de ceux qui leur font visite. Du côté 
nord de l'hôpital se trouve le pavillon de l'administration, avec ses petites salles d'examen 
et d'inscription des entrants, ses bureaux de comptabilité, de statistique et de renseigne-
ments, le bureau du conseil, le bureau de l'école, un parloir, le logement des internes et les 
archives. Finalement, lui faisant suite au nord, se trouve le pavillon des services généraux : 
au rez-de-chaussée la grande cuisine, à côté la cuisine aux régimes, la dépense, la glacière, 
le réfectoire des domestiques, lingerie, pliage, repassage, et au-dessous les caves de l'éco-
nomat. Quelques appareils mécaniques facilitent la préparation des aliments et l'économie 
du personnel. Au premier étage se trouvent les salles d'opérations : salle Moussous, salle 
Denicé, salle Demons, qui furent les premiers chirurgiens de la maison, enfin les salles 
d'orthopédie, d'opérations sous l'écran et les rayons ultraviolets, deux laboratoires, radio 
thermie et photographie, arsenal, stérilisation, biberonnerie, enfin vestiaires pour les chi-
rurgiens avec douches, vestiaire pour les médecins et vestiaire pour les gardes-malades. Un 
parloir pour les parents des opérés est placé à l'entrée de ce service, ainsi que la pharmacie 
de l'hôpital. Dans le sous-sol de ce pavillon se trouve une buanderie d'un système nouveau, 
mécanique et chimique, permettant de lessiver le linge sans aucune manipulation. Le linge 
arrive directement des services de malades grâce aux trémies et, vingt minutes après, re-
monte à la salle de pliage propre et sec. Au-dessous des pavillons de malades, le sous-sol 
est parcouru par un corridor qui ressemble à l'intérieur d'un sous-marin tellement il y a de 
tuyaux, conduites d'eau chaude et froide, gaz, électricité, chauffage central, trémies à 
linge, à pansements, à balayures, etc. Plus de cent cinquante malades, depuis les grands 
payants jusqu'aux indigents, peuvent être hospitalisés dans les meilleures conditions. 
 
Anna Hamilton, atteinte d'un cancer, donne sa démission en juin 1934. Elle n'aura pas vu 
l'hôpital construit dans son ensemble. Seule l'aile du couchant était terminée. Les trois éta-
ges de l'aile du levant ne seront achevés qu'en 1936-1937, et la partie centrale à la fin de la 
guerre de 1939-1945 seulement. 
 
 
        Bertrand Faure 
 
publié dans 

   
le 11 août 1993. 
 
 
Mon ami ajoute : 
 
« Je suis depuis une quinzaine d'années administrateur de Bagatelle. 
 
Notre œuvre a cette particularité de ne pas avoir de directeur et d'être administrée par un 
"bureau élargi" du conseil d'administration. Nous transmettons nos directives à un délégué 
général qui les fait appliquer. Il nous en rend compte et nous informe d'un certain nombre 
de points qui méritent notre attention. 
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Inutile de dire qu'il y a une très bonne équipe sur le terrain et que le délégué général a 
avec les divers administrateurs des relations amicales et jouit de pouvoirs étendus. Seuls les 
grands problèmes de fond sont discutés en bureau hebdomadaire. » 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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LE SPORT 
 
 
 

e sont d'abord les couches aisées de la société qui s'adonnent aux activités de plein air, 
comme la chasse à courre et la navigation de plaisance. 

 
C 
Ce sont ces mêmes Bordelais qui introduiront le lawn-tennis et le golf. 
 
En 1897 est fondée la Société Athlétique de la Villa Primrose. 
 
En 1901, le Golf-club Bordelais voit le jour à Caudéran. 
 
A partir de 1899 l'Automobile-club Bordelais organise des épreuves. 
 
Mais les courses de chevaux existaient au début du XIXe siècle. 
 
 
 

PRIMROSE 
 
 
 
Un précoce printemps réchauffe la ville. 
 
Au 12 de la rue Rolland, calme et provinciale, sont réunis dans les locaux du Jeu de 
Paume, nommé par les Anglais real tennis, une trentaine de Bordelais qui ont en commun 
leur bonne volonté et leur plaisir de jouer au tennis. A cette époque, en effet, on ne joue au 
tennis à Bordeaux que chez soi, sur les hauteurs de Floirac par exemple, dans les propriétés 
d'Edouard Lawton ou de Daniel Guestier. C'est une lacune qu'ils se proposent de combler, 
mais l'entreprise est rude puisque tout est à faire. 
 
Cette première réunion met en place un comité dont Edouard Lawton est nommé président 
et auprès de qui on trouve d'autres noms connus de la bourgeoisie bordelaise, tels que de 
Luze, du Vivier, Piganeau, Pelleport, etc. 
 
Ceci se passait le samedi 7 mai 1897. En relation étroite avec le Jeu de Paume, le lawn-ten-
nis s'implante officiellement à Bordeaux. Notre club vient d'être fondé et porte le nom pro-
visoire de "Société des Sports de Bordeaux". Le nom de Société Athlétique de la Villa 
Primrose sera proposé au comité, à la séance du 4 juin suivant, par Hermann Peyrelongue ; 
le terme "athlétique" évitera l'impôt sur les cercles. 
 
Deux terrains sont construits à Caudéran devant la villa Primrose que le Club vient de louer 
à M. Balaresque. C'est une vieille maison de style cottage anglais située au milieu d'un 
vaste parc planté de grands arbres, entourée d'autres propriétés. C'est la campagne, le club 
est aux champs ! 
 
En ces temps lointains, le tennis est uniquement pratiqué pour le plaisir, dans un cercle 
mondain restreint, entre gens de la bonne société. Quand on servait, on disait « Play » et le 
partenaire répondait « Ready ». On se retrouvait à l'heure du repas ou du thé, les hommes 
en pantalon de flanelle blanche, les femmes en longues jupes et chapeaux. Les vieilles 
photos jaunies du salon témoignent de cette époque insouciante et les grands chênes du parc 
se rappellent encore les jolies silhouettes en robes claires surmontées de vastes chapeaux 
enrubannés. 
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Les procès-verbaux des réunions de l'époque nous rappellent qu'un repas coûtait quinze 
centimes. On prévoyait en assemblée générale "l'habillement des ramasseurs de balles", 
celui du premier "couple valet et femme de chambre", ou bien encore des cuvettes et pots à 
eau pour le vestiaire des dames. 
 
Les enfants n'étaient admis qu'accompagnés de leurs parents ou d'une nurse "qui paiera un 
franc, comme un étranger". Les membres pouvaient prendre leur repas au club "en ame-
nant leur valet de chambre pour le service". 
 
L'inauguration du club eut lieu le mardi 15 juin 1897. Un lunch réunit cent cinquante per-
sonnes à la villa. Le parc est décoré, la soirée douce. Tout est réussi, et l'on ne parle que 
du premier championnat de la S.A.V.P., projeté début juillet. 
 
 
 

 
            Document photographique de la S.A.V.P. 

 
Primrose en 1912 

 
de gauche à droite : le marquis du Vivier, R. Flouch, Montariol, R. Bourguignon, Yves Le Quellec, Daniel 
Lawton, François Blanchy et M. Babin. 
 
 
Autour des années 1900-1910, Primrose comprend environ 250 adhérents, mais on ne peut 
donner un chiffre plus précis car le Président Lawton avait créé une carte de famille qui 
sera aussi bien valable pour les parents que pour leurs enfants. Chaque postulant devant 
être présenté par deux parrains pour devenir membre permanent. 
 
Primrose a dépassé très vite le cadre des activités tennistiques pour s'intéresser à d'autres 
disciplines sportives telles que le tir ou l'épée notamment, si on en juge par le calendrier 
des fêtes organisées chaque année par la Société. Mais le tennis demeure l'activité princi-
pale et la "Coupe de Primrose", qui fait l'objet d'un règlement dès 1902, se déroule régu-
lièrement ensuite. 
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C'est ainsi que se créera ici une pépinière de champions dont les noms de pionniers sont en-
core dans toutes les mémoires : Paul Devès, Paul Buhan, le Marquis du Vivier, Albert de 
Luze (qui importa d'Angleterre le jeu de volée), le célèbre Jean Samazeuilh, champion de 
France en 1921 (suivi bientôt par François Blanchy, en 1923), leur maître à tous dans 
l'avancée au filet. 
 
En 1909, Primrose est le cadre du premier National. 
 
La grande guerre 14-18 interrompt un temps cette belle époque, puis la vie sportive conti-
nue. 
 
En 1920, Jean Samazeuilh, François Blanchy, Daniel Lawton, font partie de l'équipe de 
France aux Jeux Olympiques d'Anvers. Primrose est alors à son plus haut niveau. 
 
 

 
              Document photographique de la S.A.V.P 

 
Primrose en 1924 

 
Debout de gauche à droite : Melles E. Tesnières, M. de Clouet, Germaine Samazeuilh, G. Audinet et M. Th. 
Lafon. 
Assises : Melles M. Tesnières, M. Flouch, M. Broidequis, Mme André Flouch et Melle A. Tesnières. 
 

 
En 1925, création d'une section Hockey. En 1937, création de clubs "filiales" devenus en-
suite le Contry Club d'Arcachon, le S.C. Pyla et le T.C. Arbousiers. En 1933, création 
d'une section ping-pong. En 1939, création d'une section Volley-ball. 
 
publié dans 

   
le  19 juillet 1993. 
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La S.A.V.P., premier club de province, fait alors partie, au côté du Racing Club de 
France, du Stade Français et du T.C.P., du carré d'as des championnats nationaux inter-
clubs. 
 
Nous évoquerons le célèbre porte-voix du Colonel Homberg, qui dans les tournois scrat-
chait les retardataires. Jean Lawton se souvient du jour où, arrivant juste à l'heure après le 
lycée, il lui avait dit : « Monsieur, il faut choisir entre travailler ou jouer au tennis ». Ainsi 
que les premières grandes joueuses que furent Mme André Flouch, Germaine Samazeuilh, 
Anna Cruse, Jacqueline Cantenat, qui tracèrent la voie à la belle équipe, plus près de nous, 
de Jeanine de la Giroday, Marie-Antoinette Courtois, Micheline Batsalle, Nadine Blanchy, 
toutes très proches de la première série. 
 
Les moments intenses qui ont marqué Primrose depuis l'origine de la création du club, ont 
été consignés dans le livre d’or. Il comporte la signature des plus grands joueurs et person-
nalités qui ont honoré Primrose en diverses occasions. 
 
Qu'il nous soit permis, après avoir feuilleté ce document, de rappeler ici, les noms des Pré-
sidents successifs : 
 
  Jacques Chaban-Delmas est Président d’honneur de la S.A.V.P. 
  - Edouard Lawton   1897 - 1923 
  - Benjamin Damas   1923 - 1931 
  - Daniel Lawton   1931 - 1969 
  - Roland Journu   1969 - 1973 
  - Daniel Georges Lawton  depuis 1973 
 
On a beaucoup dit qu'il y avait à Primrose une atmosphère, une tradition... Les membres 
actuels s'en étonneront peut-être parce qu'ils n'ont pas connu l'ancien Primrose. 
 
Comment oublier ceux qui en furent les gardiens complaisants, pleins d'attentions et de 
gentillesses, adroits, laborieux, diplomates, habiles dans l'art culinaire et dans celui de ser-
vir les solides et les liquides les plus raffinés : Aimé et Charlotte Pasquier..., Elie et Phi-
lomène Lacan..., Michel et Marie Etcheçahar !!! 
 
Faites une petite enquête pour savoir ce que pensaient les joueurs et les champions des 
omelettes aux croûtons de Philomène et de Marie, et des apéritifs de Michel, et dites-moi 
combien de gaffes, de froissements et d'impairs ont été évités par la diplomatie aussi fine 
qu'attentive d'Elie Lacan ? 
 
Edouard Bourdet, l'auteur à grand succès des années 1928-1940, ne l'avait-il pas pris 
comme modèle pour son personnage si savoureux d'Antoine dans "Le Sexe faible" ? 
 
Nous nous rendions plusieurs fois par semaine dans ce lieu enchanteur. Nous nous connais-
sions tous. Nous étions entre nous. Nous étions chez nous. 
 
Notre mère y retrouvait Marguerite Cruse, Nicole de Luze, Alix Teisseire, Odette Faure et 
bien d'autres amies pour bridger dans un salon sombre, enfumé, aux murs tendus de jute de 
couleur indéterminée, fanée par le temps, couverts de photos jaunies et de trophées qui 
nous fascinaient. 
 
Dans un autre salon, notre père tentait une ultime feinte pour frapper André Labatut, pre-
mier escrimeur du moment. 
 
D'autres jouaient au tennis. Plus loin l'équipe de hockey s'entraînait. 
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Les enfants s'acharnaient sur les balançoires et agrès, et sur un vieux court où nous arri-
vions à disputer des parties à huit ou dix de chaque côté du filet. 
 
Nous avions tous un compte ouvert à la buvette ce qui fait que nous passions de longs mo-
ments au bar à discuter « let », « net », « set » et surtout du goûter qu'allait organiser Ma-
dame Rozès pour la communion de Ferdi 
 
publié dans 

   
le 20 juillet 1993. 
 
 

à l'écoute des chroniqueurs sportifs 
 
 
Quand Max Decugis et Maurice Germot pénétrèrent sur le numéro 1 de la Villa Primrose, 
un jour de mai 1909 - c'était le premier "National" joué à Bordeaux -, pour disputer leur 
finale de simple, Max, qui devait être huit fois champion de France entre 1903 et 1914, 
l'avait été quatre fois, et Germot, que ses intimes appelaient Fifi, deux fois... C'est dire 
qu'il y avait entre eux une rivalité farouche, comme plus tard entre François Blanchy, Jean 
Montariol, Jean Samazeuilh ou, plus tard encore, entre Jean Borotra et Henri Cochet, bien 
qu'ils eussent déjà commencé à être la meilleure équipe de double française. 
 
Cette finale, comme tant d'autres du même genre, devait montrer à quel point les deux 
champions étaient près l'un de l'autre, avec sans doute ce petit rien - une chiquenaude - en 
faveur de Max, qui lui permettait de coiffer Fifi sur le poteau ! Decugis, plus grand, plus 
athlétique, plus musclé, plus étoffé que Fifi, en possession d'un service puissant, d'un re-
vers et d'un coup droit vrais modèles de style, et d'un smash du fond du court sur un lob 
ayant rebondi, coup splendide de détente, de précision et de régularité, était plus à son aise 
au fond du court qu'au filet et se battait avec un cran et une pugnacité hors de pair ! Ger-
mot, plus léger, plus subtil, plus rusé et plus fin renard dans ses combinaisons tactiques, 
était un maître de la volée, et on disait alors, en parlant de sa remarquable adresse dans tout 
ce qui touchait de près ou de loin à une volée basse ou à hauteur de ceinture, qu'il "faisait 
de la dentelle" en plaçant ses ripostes à contre-pied. Sa virtuosité s'exerçait à plein dans le 
maniement de la "scissors volley" - "la volée en coup de ciseau" - qu'il exécutait magistra-
lement du centre du terrain, ou près du filet, en déportant son adversaire par une volée lon-
gue, meurtrière, qui venait mordre l'angle droit du fond du carré adverse... Ce jour-là, 
comme tant d'autres fois, la bataille fut acharnée et après avoir gagné les deux premiers 
sets par 6-3, 6-2, Germot perdit les trois autres par trois fois 6-4 !... La rivalité des deux 
champions, qui dominaient nettement alors les autres joueurs français, leurs différences de 
style, d'esprit, de comportement, le fait que Maurice Germot, malgré sa science remarqua-
ble du tennis et son adresse était le plus souvent battu, enfiévraient singulièrement leurs 
rencontres qui ne se déroulaient pas toujours sans hargne de part et d'autre... Decugis 
n'était pas un bon perdant, et Germot, quand il devait s'avouer vaincu, bien qu'il jouât un 
tennis plus difficile et plus audacieux, rageait... dans une introversion amère où sa mau-
vaise humeur s'exerçait aussi bien contre Max que contre lui-même. 
 
Des incidents imprévus augmentèrent encore la nervosité des deux finalistes ce jour-là... un 
âne se mit à braire furieusement derrière l'enceinte du parc !... Decugis, hors de lui, s'ar-
rêta au milieu d'un échange pour s'écrier : « Qu'on fasse taire cet animal, ou je quitte le 
court ! ». 
 
Au quatrième et au cinquième set, Germot, obligé à d'incessants efforts pour contrer la ré-
gularité et le fond du court si solide de Decugis, s'arrêta, pris de crampes, à deux ou trois 
reprises. Ces arrêts faisaient fulminer Max qui disait à mi-voix à qui voulait l'entendre : 
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« C'est de la frime... de la comédie... du poivre aux yeux ! Il n'a pas plus de crampes que 
moi, et pendant ce temps il se repose et gagne du temps. Quel imposteur ! ». 
 
Juin 1930. Vingt et un an après, sur le même court numéro 1 : Jean Samazeuilh, tenant du 
titre de champion de Primrose sans interruption depuis 1908, sauf les années de guerre 
1915-1918, contre Roland Journu, l'espoir des jeunes générations !... Jean, qui n'a jamais 
pu être mis à bas de son piédestal depuis vingt-deux ans, vient de faire une partie formida-
ble sur le numéro 1 de Roland-Garros, contre Jean Borotra, dans les Internationaux de 
France... Il n'a été battu qu'au cinquième set d'une lutte féroce qui a vu le Basque bondis-
sant de fort méchant humeur s'écrier à maintes reprises : « Mais dis donc, espèce d'ani-
mal ! Vas-tu bientôt finir de jouer comme çà ! ». René Domergue, qui tenait en ces années 
1928-1932 la plume du commentateur et du critique à Paris-Soir, écrivit à propos de ce 
match : "Dernier rempart du tennis d'avant-guerre, Samazeuilh a fourni hier une partie ex-
traordinaire contre Borotra. Imaginez un visage rose, le visage de M. l'abbé, avec un œil 
vif et malicieux abrité par la broussaille blonde de ses sourcils. Il marche à pas menus, le 
nez au sol. Parle dans le creux de l'oreille, à mi-voix, comme s'il était au confessionnal ! 
Tel qu'il est là, on pense qu'il ne pourra jamais courir sus aux balles si rapides de Borotra. 
Détrompez-vous. Dès qu'il a quitté son rabat, pardon sa veste, il joue avec tant d'intelli-
gence, d'adresse et de chic qu'il a tôt fait de ravir la première manche à son adversaire. Il 
place ses balles le long des lignes, passe le Basque au filet par des drives éclairs du 
meilleur style, obtient deux manches, etc.", mais... Mais Roland Journu, avec ses vingt-
quatre ans, est en grand progrès depuis dix-huit mois. Il sait que Jean ne peut plus lui 
donner le demi 15 qui les a longtemps séparés et, lui aussi, comme Jean, est l'héritier du 
fameux chop d'Albert de Luze et de Daniel Lawton, ces deux grands précurseurs, 
admirables chefs de file et admirables exemples d'adresse, de combativité et d'esprit 
sportif. Jean a confiance dans ses moyens, ses armes, son sang-froid, son expérience, et 
croit qu'il pourra "passer" Roland comme il a passé Montariol, Blanchy, Gobert, Flaquer, 
Washer et Borotra. Il se trompe... Jean croit contrer Roland en attaquant directement son 
service par un chop centre ou placé en profondeur sur son revers... il se trompe encore, 
tellement sont tenaces les illusions des champions qui vieillissent. Il a oublié la supériorité 
de Roland au filet, la façon dont il couvre ses angles et sa manière de harceler sans 
rémission, par son brillant jeu de volées, un joueur plus lent qui va atteindre le chiffre 40... 
Cette fois, dès le premier set, l'équilibre est rompu en faveur de Roland qui ne laisse pas 
une seconde de répit à "l'ancien". Il est partout à la fois, riposte à toutes les tentatives de 
débordement par des chops de plus en plus mordants et, surtout, brouille et bouleverse les 
espoirs de Jean en attaquant brusquement, et à fond, son point fort, le revers. C'est une 
tactique recommandée par Tilden, le Grand : Attaquer soudain le point fort de l'adversaire 
pour le surprendre et l'obliger à l'erreur. Roland sent qu'il a trouvé le défaut de la cuirasse 
et son chop s'enfonce de plus en plus dans l'angle droit, puis, tout à coup, dans l'angle 
gauche adverse. Jean résiste à la pression en faisant appel à toute son énergie, à tout son 
savoir, mais à sept jeux partout, au premier set, il comprend qu'il est dominé et qu'il ne 
peut plus tricher avec la loi d'airain du Temps... La première manche est à Journu, par dix 
jeux à huit et, dans les deux autres qu'il enlève 6-3, 6-1, les coups de Jean ont perdu leur 
perçant et leur mordant... Tout c'est joué dans le premier set. Jean est battu, et Roland, 
jusqu'en 1930, futur dauphin est, cette fois, vainqueur infiniment valeureux et sympathi-
que, qui gardera le titre pendant douze ans, jusqu'en 1950. 
 
Roland Journu, après vingt-deux ans d'une carrière des plus brillantes, où ses nombreux 
succès en simple furent rehaussés par ses victoires encore plus nombreuses en double et en 
double mixte, laissa son titre de champion, en 1951, entre les mains de Ducos de La Haille. 
Il devait, quelques années plus tard, devenir l'apanage des frères Jauffret. 
 
        Jean Samazeuilh 
publié dans 

 
 le 21 juillet 1993. 
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LE HOCKEY A PRIMROSE 
 
 
 

'est en 1925, le 2 décembre, que fut créée la section de hockey conseillée par la Fédé-
ration Française de Tennis pour entretenir les joueurs en bonne condition physique pen-

dant l'hiver. 
C 
 
A cette époque, le tennis était un sport d'été et de plage. Les courts de Primrose, sauf un 
qui était en ciment, gelaient en hiver et devaient être refaits au printemps. Aussi, comme je 
le précise plus haut, la Fédération française préconisa que le hockey serait un bon sport 
pour maintenir les joueurs de tennis en bonne forme physique et pour continuer pendant 
toute l'année que l'esprit de club demeure. 
 
Des joueurs comme Cochet et Ducos de La Haille et de nombreux joueurs belges et alle-
mands l'ont pratiqué et je me souviens de la circulaire d'Henri Cochet qui en faisait l'éloge. 
Le premier président en fut Edmond Rozès qui était aussi du Stade Bordelais et dont le fils, 
Guy Rozès, fut gardien de l'équipe de France. Les présidents qui lui succédèrent furent : 
Jean-Charles Humareau, Jean Lawton, qui fut vice-président de la Fédération Française de 
Hockey et qui eut l'honneur de conduire, à l'époque, l'équipe française de hockey dans un 
tournoi en Inde, en 1964, où - pour la première fois devant 15 000 spectateurs - l'équipe de 
France battit les Indes par un but à zéro. Le président qui suivit Jean Lawton fut Francis 
Lapadu, ensuite Claude Bernard. 
 
Nous avons eu des terrains à Caudéran, puis à Bourran, à Cachac, et maintenant à Méri-
gnac. 
 
Nous avons toujours eu à Primrose une équipe masculine et une féminine qui, toutes deux, 
glanèrent de nombreux titres de champions de France, et qui étaient très demandées dans 
tous les pays étrangers : Espagne, Belgique, Hollande, Allemagne et Suisse. Pays qui 
jouaient au hockey bien avant la France, et au temps de sa splendeur, on avait créé à la 
salle Franklin une revue dont le refrain était : 
 
    C'est nous seuls qui manions la crosse, 
    Avec la dextérité voulue de Paris à Saragosse, 
    On nous a vu. 
    Si par hasard l'adversaire gagne, 
    On se console dans le champagne. 
    C'est nous seul qui manions la crosse 
    Avec la dextérité voulue. 
 
Les palmarès chez les femmes étaient très brillants : en 1939, nous étions champions de 
France et vice-champions de France en 1943, 1945, 1949, 1958, 1959 et 1966. 
 
Chez les hommes, en première division : quatre champions de France, 1950, 1951, 1953 et 
1954. Vice-champions en 1948, 1953, 1957 et 1979. 
 
Deuxième division : champions en 1960, 1967 et 1971. Vice-champions en 1959. 
 
Finalistes de la Coupe de France en 1947, nous avons été vingt-cinq fois champions du sud-
ouest de 1941 à 1974. 
 
De 1925 à 1958, en première division. 
 
Et il existe encore à Primrose une école de hockey masculine et féminine qui entraîne tous 
nos jeunes espoirs. 
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Nous avons treize garçons de Primrose qui ont été internationaux et six femmes qui ont été 
internationales : F. du Vivier, Robert Brousse, Jacques et Patrick Allard, Edouard Castéja, 
Jean Hauet, Francis Lapadu, Daniel Lawton, Francis Coutou, Jérôme Hauet et Jean Claude 
Darfeuille. 
 
 
        Jean Lawton 
 
 
 
P.S. Jean Lawton et sa fille Laure ont été, tous deux, arbitres internationaux de hockey. 
 
publié dans 
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L'ESCRIME 
 
 
 

e président Eugène Buhan, par son intelligence avertie des choses de l'escrime, sa sou-
riante amabilité et ses hautes relations parisiennes et bordelaises, a contribué pour une 

large part à la mise sur pied d'équipes qui se sont distinguées tant en France qu'à l'étran-
ger. 

L 
 
Hélas, je n’ai pas trouvé, dans les archives communales ou départementales, dans les salles 
d’armes, et même à la Fédération, de comptes-rendus sur les échanges sportifs de l’époque.    
 
Alors, à défaut de grives, on mange des merles. Voici le compte-rendu d'un gala offert en 
1927 : 
 
Une nombreuse assistance se pressait dans la salle Franklin délicatement aménagée et fleu-
rie. De très jolies femmes, dans d'élégantes toilettes, rendaient la réunion plus étincelante 
et plus lumineuse et la sévérité des habits noirs faisaient mieux ressortir leurs belles épaules 
nues. 
 
L'intermède artistique apportait le gracieux concours d'artistes pour qui retentirent les ac-
clamations les plus chaleureuses et de puissants bravos. Melle Marcelle Stach, de l'Opéra 
de Nice, à la superbe chevelure, ravit dans "Manon". M. Alban, du Grand-Théâtre, obtint 
un rappel bien mérité. L'Orchestre symphonique du 114e régiment d'infanterie fut longue-
ment applaudi. 
 
Les assauts mirent en présence le professeur Duverdier, de Bordeaux, contre M. Jouhaut, 
professeur à Arcachon ; M. Barbe, maître au 190e d'artillerie, contre Tromber, amateur de 
Lyon, champion international ; M. Lacaze, professeur à Paris, contre Labatut, très en 
forme. L'équipe de l'Epée de Gascogne était représentée par Olivier Jaubert, Robert Lafon, 
Frank Auschitzky et Edmond-Bernard Beaumaine. 
 
La leçon de fleuret donnée par le professeur Lacaze à Melle de La Girodaye, sa svelte et 
souple élève, moulée dans un costume en velours noir, recueillit toutes les admirations. 
 
Après le gala, nous dit « La Vie Bordelaise », Mme Jaubert réunissait les escrimeurs, 10 
rue Saint François. Son coquet petit hôtel Louis XVI présentait un aspect féerique. Dans la 
tiède atmosphère des salons garnis de fleurs, les jolies toilettes rehaussaient encore le 
charme du décor. Pour la jeunesse, le souper fût servi dans la serre, minuscule Trianon aux 
plantes vertes, à la petite grotte abritant dans son eau claire des poissons japonais. Et pour 
l'autre jeunesse - plus ancienne - la grande salle à manger offrait aux yeux émerveillés une 
inoubliable vision. Toute la gamme fleurie serpentait sur les napperons, au milieu des ai-
guières, cristal ancien, service de vieux saxe, candélabres d'argent, arrangés avec le goût le 
plus fin et le plus averti. 
 
Le champagne a coulé à flots et la gaieté la plus fine, les conversations les plus étincelantes 
n'ont cessé de briller. Très tard, la danse reprit quelques peu ses droits, et les premiers 
feux du soleil caressaient les flèches de Saint-Michel quand les dernières autos disparurent. 
 
publié dans 
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LE GOLF BORDELAIS 
 
 
 
 

e Golf fut créé en 1900 par Charles A. Rischards qui s'associa avec quatre autres mem-
bres pour le promouvoir : 

 
L 
     W.P.S. Palmer Sambrone 
     E.S. White 
     Eg. Bryce 
     W. Martin 
 
Fixant à 30,00 fr. la cotisation annuelle, et indiquant dans sa première information que des 
statuts et un comité seraient élus dès que l'on atteindrait un groupe de cinquante joueurs. 
 
Le premier président fut Albert de Luze, qui géra le club de 1900 à 1934. Puis M de Vial 
assura l'intérim en 1934/1935 jusqu'à la nomination de : 
 
    - Daniel Guestier  1935 - 1960 
    - André Chauvot  1961 - 1964 
    - Jules Ramarony  1964 - 1973 
    - Nathaniel L. Johnston 1974 - 1975 
    - Philippe Martin  1976 - 1986 
    - Hervé Creuze  1987 - 1988 
    - Pierre Secousse  1988 - 1992 
    - Laurent Courbu  1993 - 
 
Dans les années 1928 et 1929, grâce à des souscriptions, le Golf Bordelais racheta les ter-
rains du Tir au pigeon, de façon à porter son parcours des neuf trous existants en dix-huit 
trous. 
 
Le Golf prenant de l'extension, il fut nécessaire d'accroître les locaux, ce qui fut fait dans 
les années 1934-1935. Une grande salle de réception existant dorénavant, de nombreux dî-
ners de gala furent donnés où se retrouvaient les Guestier, Samazeuilh, Gounouilhou, 
Calvet, Le Quellec, de Coral, Johnston, Auschitzky, Chauvot, Belisle-Fabre, Maxwell, 
Arné, Darrieux, Leperche, Gombaud, Riquier, Dudebat, Ora, Sitton, etc. 
 
Sur le plan sportif, Bordeaux organisa dès sa création des rencontres très amicales mais où 
chacun désirait porter haut les couleurs de son club ; d'abord avec Pau, puis plus tard avec 
Arcachon et Chantilly. 
 
Son jour de gloire vint en 1936 où son équipe composée de André Chauvot, F. Arné, 
Bobby Le Quellec, M. Jeanes, O. de Luze et Yves Le Quellec devint championne de 
France première série en gagnant la Coupe Gounouilhou après avoir battu la Boulie (Racing 
Club de France) 5/4. A cette occasion il faut noter un fait très rare au point de vue sportif : 
Le capitaine de la Boulie, le baron François de Bellet, accepta qu'il n'y ait pas de tirage au 
sort pour désigner le terrain où se disputerait la finale, agréant de jouer à Bordeaux avec 
ses équipiers, ayant jugé que Bordeaux avait dû déjà se déplacer pour aller battre Chantilly 
sur son terrain. Fait rare, montrant la sportivité existant alors. 
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        dessin inédit de Jacques Le Tanneur sur calque
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Voici trois anecdotes qui m'ont été rapportées. 
 
Lors d'un match Bordeaux-Arcachon, Dany Guestier ne voyant pas arriver son adversaire 
Bobby Le Quellec, s'en alla le chercher au vestiaire. Il le découvrit en larmes et lui disant : 
« Dany, regarde, j'ai la rougeole. Je ne peux pas jouer ». Celui-ci s'approchant plus près 
découvrit que ces taches rouges étaient seulement du rouge à lèvres. Aussi lui répondit-il : 
« Tu as dû passer une bonne nuit ! Vas te doucher et viens jouer ». Cinq minutes plus tard, 
Bobby rayonnant arriva sur le départ et fit une très grande partie. 
 
Une autre histoire de Bobby qui était le bon vivant du groupe : 
 
Au départ du premier trou, il se mit devant sa balle et ne fit aucun mouvement pour la frap-
per. Son adversaire un peu inquiet, après plus de deux minutes, lui demanda : « Que vous 
arrive-t-il ? ». Et la réponse fusa : « J'attends que la balle devienne plus grosse ». 
 
Enfin, une anecdote d'un match perdu par le capitaine André Chauvot contre son ami Jac-
ques Léglise sur le golf de Chantilly : 
 
André avait l'habitude de porter une casquette. Devant l'importance du coup, il la jeta à 
terre. Joua son coup amenant sa balle tout près du trou ; or en admirant la trajectoire de 
vol, il se baissa pour ramasser sa casquette, et... désastre : il trouva la balle de son adver-
saire dans sa main. Pénalité : la perte du trou ; La perte du match car cela était le dernier 
trou, et la perte de son ambition de devenir champion de France. 
 
Fin 1940, Dany Guestier eut beaucoup de difficultés avec les occupants mais le golf ne fut 
jamais fermé, malgré les asperges Rommel qui obligèrent des règles locales et la réquisition 
d'une partie du terrain où était installé l'occupant avec ses mitrailleuses. 
 
Le Golf est resté un merveilleux jardin. Il est aujourd'hui ceinturé par des maisons sauf 
face au champ de course. Il reste dans sa forme d'autrefois, avec cependant de nombreuses 
plantations supplémentaires. 
 
Ayant participé à la vie du Golf seulement vers 1943, j'ai recherché les vieux membres 
pour avoir plus d'informations sur la période nous intéressant, mais ceux que j'ai pu join-
dre, n'ont plus de souvenirs très précis, si ce n'est pour dire : "Autrefois... c'était le bon 
temps...". 
 
        Nathaniel L. Johnston 
 
publié dans 

 
 le 19 août 1993. 
 

÷ 
 

 
Christine Creuze, dans "Le Lion raconte", rappelle qu'à cette époque l'entretien du terrain 
était assuré de façon bucolique par un troupeau de brebis qui, pendant le week-end, restait 
parqué à l'emplacement de l'actuel garage, ceci pour éviter des obstacles "fortuits". 
 
Avant la construction du restaurant, Le club house, très restreint, ne comportait qu'une 
seule pièce. Les joueurs, en plus de leur sac de golf, devaient apporter leur panier. 
 
Entre 1948 et 1960 on revoit le parcours afin d'augmenter les difficultés. Le matériel ayant 
fait d'énormes progrès, on allonge alors le parcours de 400 mètres. A cette époque, il valait 
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mieux éviter de perdre sa balle dans les roughs car ils étaient plutôt épineux ! En effet, les 
neuf derniers trous du parcours étaient bordés d'épais ajoncs... 
 
Ce vieux club peut tirer une légitime fierté d’avoir gagné sans exception tous les titres de 
« champion de France », en individuel et par équipe, quelle que soit la série. 
 
Peu de golfs ont un tel palmarès. Mais il a fallu beaucoup de capitaines tels que Sama-
zeuilh, Chauvot, Coutaut, Martin, pour qu’il reste et demeure un grand club français. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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L'AUTOMOBILE-CLUB 
 
 

'Automobile-Club du Sud-Ouest, dont le président actuel est le bâtonnier Claude Cham-
bonnaud, a aujourd'hui 97 ans. Depuis son existence, cet Automobile-Club mène diffé-

rentes actions en faveur des automobilistes. Au fur et à mesure des événements, il a inten-
sifié ses interventions dans le domaine de la défense et lorsque le permis à points a été mis 
en place, son président n'a pas manqué d'expliquer dans la presse et les revues spécialisées 
quel était le vice fondamental de cette nouvelle disposition. 

L 

 
Il offre, par ailleurs, à ses adhérents plusieurs services en matière de contrôle technique, de 
dépannage-remorquage, d'assistance, de protection juridique et de tourisme. 
 
Situé depuis 1965 au n° 8 de la place des Quinconces, l'Automobile-Club du Sud-Ouest 
dispose dans le bel immeuble dont il est propriétaire d'un cercle qui s'inscrit dans la 
meilleure tradition bordelaise et qui permet à ses sociétaires d’y prendre des repas et 
d’inviter leurs parents, amis ou relations d'affaires. Il y reçoit également différentes asso-
ciations bien connues : Rotary, Lions, Kiwanis, etc., ainsi que des organismes consulaires 
et bancaires. 
 
L'Automobile-Club de Bordeaux est né le 25 avril 1897 à la suite du brillant succès des 
deux premières courses Bordeaux-Langon et Bordeaux-Agen-Bordeaux. En 1923, il élargit 
son rayon d'action et prend l'appellation d'Automobile-Club du Sud-Ouest. 
 
Depuis son origine, se sont succédés comme présidents, MM Creusan (1897), Lanneluc-
Sanson (1904), Beaumartin (1919), Gonfreville (1922), Darroman (1937), Merman (1946), 
Baillot d'Estivaux (1947), Pierre Sarthou (1974), Chambonnaud (1976). 
 
Dès sa création en 1897, l'Automobile-Club de Bordeaux, qui était devenu un des plus 
grands cercles de Bordeaux, fit une excellente propagande en faveur du nouveau mode de 
locomotion, et en 1904, une décision ministérielle lui conféra le droit de délivrer des bre-
vets de chauffeur automobile. 
 
Outre les activités liées directement au cercle et aux jeux, l'Automobile-Club de Bordeaux 
s'occupe plus spécialement de sport automobile. Faute d'avoir procédé à l'aménagement 
d'un circuit spécialisé, Bordeaux sera privé d'épreuves ayant un retentissement national à la 
suite du tragique Paris-Madrid en 1903. L'ACSO ne manque pas de célébrer chaque année 
cet anniversaire. 
 
L'activité sportive de l'Automobile-Club de Bordeaux s'oriente vers des épreuves moins 
risquées, mais souvent pittoresques. Des "rallyes-ballons" furent organisés, ainsi que des 
excursions touristiques et gastronomiques. Les fêtes de l'automobile se multiplient à Bor-
deaux et dans toute la Gironde avec des concours de tourisme, courses de côte, courses 
d'adresse. L'automobile-Club de Bordeaux organise en 1907 un carrousel automobile à 
l'occasion de la venue à Bordeaux du ministre de la guerre, et à cette occasion, il fut dé-
montré que les automobiles pouvaient accomplir des exercices jusqu'alors réservés à des 
chevaux. La période de la guerre 1914-1918 mettra un frein à toutes ces activités. 
 
A la fin des hostilités, les routes girondines, malmenées par l'arrivée des camions militaires 
américains, se trouvaient dans un état déplorable. En 1922, l'Automobile-Club de Bordeaux 
sera conduit à organiser une Journée des fondrières. Près de 600 véhicules parcourent les 
routes du département en arborant des pancartes. Les automobilistes se mobilisent. Les iti-
néraires les plus fréquentés sont équipés de matériels de signalisation financés en partie par  
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La  course  Paris / Madrid 

 
 

 
                cliché : L’Illustration

  
Arrivée de M. Gabriel (grosse voiture Mors), ayant parcouru la distance de Paris à Bordeaux en 5 heures 
13 minutes et 31 secondes (moyenne de 105 kilomètres et 700 mètres à l’heure). 
 
Paris-Madrid devait être la grande épreuve de l’année 1903. Souhaitée personnellement par 
le jeune roi d’Espagne Alphonse XIII, on en parlait comme de la plus grande course sur 
route de tous les temps et du « troisième rayon de l’Étoile internationale que les courses 
d’automobiles tracent autour de Paris ». 
 
Préparée dans la fièvre et commencée dans l’enthousiasme général le 24 mai, la course de-
vait le jour même se terminer en tragédie. Des centaines de milliers de spectateurs, massés 
tout au long du parcours, envahissaient par endroits la chaussée, guettant les bolides et ne 
leur laissant, au dernier moment, qu’un étroit passage. 
 
Au soir de la première étape, à Bordeaux, le bilan était lourd : sept morts. Trois specta-
teurs, un enfant, une femme et un militaire, et quatre concurrents. Nixon, Rodez, Lorraine 
Barrow et Marcel Renault. Ce dernier, pris dans le nuage de poussière soulevé par un con-
current qu’il doublait, ne vit pas le drapeau d’un commissaire lui indiquant un virage dan-
gereux et bascula dans le fossé, s’assommant contre un arbre en contrebas. 
 
Le préfet de la Gironde s’opposa à la poursuite de la course et on pensa alors faire trans-
porter les véhicules par voie ferrée jusqu’à la frontière ; mais quelques heures plus tard le 
gouvernement espagnol annonçait qu’il retirait lui aussi les autorisations accordées aux 
organisateurs. La troisième épreuve internationale de ville à ville se termina tristement à 
Bordeaux. 
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l'Automobile-Club de Bordeaux. Toutes ces initiatives aboutiront en 1930 à la sortie d'un 
décret prescrivant une signalisation officielle. 
 
Parallèlement à ces actions, l'intention de reprendre les organisations d'épreuves sportives 
se manifeste et une commission sportive naîtra en 1923. L'Automobile-Club du Sud-Ouest 
(nouvelle appellation de l'Automobile-Club de Bordeaux) intensifie les rallyes et organise 
les Grands Prix de Bordeaux et du Sud-Ouest. Il organise également des concours d'élé-
gance de grande qualité au Parc bordelais. Au palmarès, celui du 30 juin 1923 où carros-
siers et couturiers se sont particulièrement distingués. De nos jours, ils sont toujours orga-
nisés, mais place des Quinconces. 
 
Présent dans toutes les manifestations sportives, l'Automobile-Club du Sud-Ouest l'est 
également dans la mise en place des différentes réglementations en matière d'assurance, de 
contrôle technique (réglage des phares) et de sécurité. 
 
Officiellement chargé le 24 janvier 1925 de délivrer les permis de conduire par délégation 
de l'Union nationale des associations de tourisme responsable des examens sur le plan na-
tional, l'Automobile-Club connaît une activité très intense dans ce domaine. Le nombre de 
permis délivrés sera de 22 000 en 1930. 
 
Les événements de 1939-1945 mettront en sommeil toutes les manifestations de l'Automo-
bile-Club du Sud-Ouest, à l'exception de celles qui ont un lien direct avec la guerre 
(réquisition abusive des véhicules, coopération avec l'armée). Il faudra attendre la fin de la 
guerre pour que l'Automobile-Club du Sud-Ouest retrouve son dynamisme. 
 
        Claude Chambonnaud 
 
publié dans 

 
 le 20 août 1993. 
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LE TIR AU PIGEON VIVANT 

 
ien qu'il y ait eu à un certain moment, au Bouscat, sur un terrain qui sera racheté par le 
Golf, un tir au pigeon, ce sport se pratiquait surtout au bord de la mer. Il est maintenant 

interdit en France mais se pratique, je crois, encore en Espagne. 
B 
 
La compétition s'exerçait surtout hors de la saison de chasse. Elle était très onéreuse. Évi-
demment quand on gagnait on pouvait toujours se faire un peu d'agent, mais généralement 
il fallait éviter de trop fréquenter les tireurs de pigeon qui dépensaient énormément. Les 
soirées se passant à jouer au poker ou au chemin de fer dans les casinos. Il fallait avoir les 
moyens pour tirer le pigeon ! 
 
Les jeunes ne pouvaient pas suivre. Les droits d'entrée étant élevés. Il y avait une ambiance 
Pari Mutuel et les meilleurs fusils n'étaient jamais à l'abri d'un incident sur les dix oiseaux 
qu'il fallait tuer quand ils s'envolaient d'une des cinq boites disposées devant eux-mêmes. 
Les pourvoyeurs de pigeons savaient bien fournir pour éviter un barrage de meilleurs oi-
seaux très difficiles que l'on ne pouvait tuer. J'ai connu un trieur de pigeons, il se nommait 
Lavie, qui savait garder en réserve ses plus beaux oiseaux. Les plus rapides aussi, pour les 
fournir au moment voulu. Je l'ai vu pratiquer sur le champ de courses du Bouscat, mais 
surtout dans les villes d'eau : Aix-les-Bains, Royan, Arcachon, La Baule, Monte-Carlo, et 
j'en passe. 
 
Ces compétitions favorisaient de nombreuses rencontres internationales et les fusils borde-
lais, comme les Lawton, docteur Lefèvre, les Calvet, Durand Dassier, Auschitzky, Bourgès 
rivalisaient avec le duc d'Ayen et le comte de Tudert. 
 
Je me souviens d'un soir où un joueur, tireur de pigeon, avait trop perdu au chemin de fer 
et où je lui ai acheté pour mille francs son fusil afin qu'il puisse continuer à jouer le lende-
main. Je l'ai encore et il me sert beaucoup. 
 
        Jean Lawton 
 
 

la mémoire d'un grand tireur 
 
 
Quoi qu'ayant été quelques temps vice-président du Tir d'Arcachon et président du Tir de 
Biarritz, ce sont des tirs que je fréquentais peu, préférant les grandes compétitions interna-
tionales. 
 
Je suis trop jeune pour avoir connu le Tir du Golf de Bordeaux, par conséquent les quel-
ques anecdotes que je vais conter ne seront pas locales. 
 
A l'origine, le tir a été créé pour permettre aux chasseurs de s'entraîner en période de fer-
meture de chasse et, en effet, les grandes compétitions, à l'exception du tir de Monte-Carlo 
qui ouvrait ses portes en février et mars, ont toujours eu lieu d'avril à juillet. 
 
Le milieu du tir était d'une gaieté de bonne compagnie. Les gens qui le fréquentaient 
avaient à la fois de l'argent et des loisirs. La plupart étaient de joyeux propriétaires ter-
riens. 
 
Quelques aventuriers s'y introduisirent après la guerre. En premier lieu de grands tireurs 
hongrois ruinés par la révolution. Le plus fameux fut Istrau Strassburger, dit Pistra, célèbre 
par son élégance, sa désinvolture et ses succès féminins. 
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Il eut le bonheur de mener la grande vie jusqu'à sa mort, sans même avoir un sou. Je me 
rappelle, un soir au casino de Monte-Carlo, à une grande table de baccara, Pistra suit une 
main, prononce "banco" sans avoir un centime devant lui et, après avoir perdu, devant l'in-
sistance respectueuse du croupier, il s'empare en riant de l'énorme tas de jetons de son voi-
sin de droite, un milliardaire américain bien connu, afin de régler sa dette. Le cow-boy, un 
peu gris, éclata de rire confondu par cette désinvolture de grand seigneur. Pista ne l'aurait 
jamais réglé, mais l'homme de l'ouest, persévérant, venait tous les jours au tir, et lorsque 
Pistra gagna cette année le Grand Prix, il était derrière lui à la caisse et il put ainsi récupé-
rer ses fonds... 
 

 
          coll. Jean-Marie Bourgès 

Tir au pigeon de Monte-Carlo 
de gauche à droite : Del Gratta, président du Tir de San Remo ; Jean-Marie Bourgès, champion de France ; 
Carola Mandel, championne du Monde ; Otto Bruc et Albert Nessa. 
 
Je me souviens aussi qu'à cette époque, une charmante jeune femme, qui répondait au déli-
cieux surnom de "Minette", suivait les tirs (pour les dames, depuis toujours, l'entrée des 
prix est gratuite) et soulevait de grandes passions. 
 
Cette saison là, à Monte-Carlo où nous passions à peu près tout l'hiver, Minette arriva sui-
vie des deux amours de sa vie : un des plus beaux noms de France et un grand tireur irlan-
dais. Minette les convoqua et leur tint ce propos : « Vous êtes de bons amis. Quand à moi, 
je viens pour la compétition (elle était très experte au tir), je désire cette année tirer tran-
quille, aussi je vous propose - en bons camarades que vous êtes - de ne plus vous quitter, 
ainsi nous serons en forme tous les trois ». Les deux compères, jaloux comme des tigres, 
devinrent inséparables. On ne les voyait plus l'un sans l'autre... Pendant ce temps, Minette 
passait de joyeuses nuits avec un troisième, mais plus discret larron, dont je tais le nom car 
il est encore de ce monde. 
 
Ces histoires nous entraînent bien loin de Bordeaux. Cependant il ne faut pas oublier que le 
plus grand tireur de la belle époque fut bordelais. C'était le baron Journu, qui eut deux pe-
tits-fils qui n'ont pas tiré le pigeon mais qui furent de grands chasseurs : Roland Journu et 
Alain Blanchy qui chasse toujours et qui joue avec succès à la pala et au golf. 
 
        Jean Marie Bourgès 
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LA CHASSE EN GIRONDE 
 
 
 

La bécassine. 
 
   Point gris dans le ciel, zigzaguant, trouant l'espace. 
   Flèche ardente, grimpant vers la haute cloison 
   Des nuages, juchée sur un blême horizon. 
   Plume faible qui fuit, revient, remonte et passe, 
   Rasant le grand marais que le gel a raidi. 
   Serpentin qui parait et disparaît sans cesse 
   Le long des flaques d'eau. Torpille qui s'abaisse 
   Et puis dans un crochet brusquement rebondit 
   Au pied de quel croubier tordu sur sa racine 
   Dans l'indécis matin d'un novembre pluvieux. 
   Vrille qui tombe à pic sur un recoin boueux 
   Et frémit d'un seul coup sa chute : la bécassine. 
 
        Pierre Cayrou 
 

l faut se souvenir que la Gironde est le département français qui compte le plus de chas-
seurs, comme en fait foi le nombre de permis de chasse délivrés chaque année. Que le 

chasseur girondin est un peu braconnier. 
I 
 
Dans les fermes du sud-ouest les fusils sont placés au-dessus de la cheminée et tous les 
jours de la semaine les occasions sont bonnes pour aller faire un petit tour. Cette passion a 
même eu des influences politiques puisqu'on affirme que lors de l'occupation par les Alle-
mands, le fait qu'ils aient réquisitionné les fusils (qui dans certain cas n'ont jamais été ré-
cupérés), a créé un état de fait qui a empêché beaucoup de Girondins de coopérer avec l'oc-
cupant. 
 
Depuis, se sont perdus tous les lièvres, lapins, faisans et perdreaux. Ce n'est que dans des 
enclos réservés à la chasse que l'on peut s'amuser encore... mais c'est surtout le chien qui 
s'amuse ! 
 
Nos chasseurs doivent se contenter du gibier de passage, à l'aller à partir d'août, et au re-
tour à partir de février : grives, alouettes, palombes, tourterelles, cailles, bécasses et toute 
la sauvagine autorisée : canards, bécassines, vanneaux et j'en passe. Ce que l'on appelle le 
couloir girondin, bordé d'un côté par l'océan et de l'autre par l'estuaire et la rivière, per-
met par certains vents de passages importants d'avoir de bonnes journées dans les maréca-
ges ou dans les bois de Bordeaux. C'est surtout la sauvagine, bécassines et canards, grives 
et vanneaux qui passent selon le vent. 
 
... Mais, fait curieux, c'est toujours la veille ou le lendemain du jour que vous aviez choisi 
pour chasser qu'a lieu le passage. 
 
On peut dire que la palombe et la bécasse se chassent dans les bois, tandis que la sauvagine, 
canards, bécassines, grives et vanneaux sont chassés dans tous les points d'eau qui invitent 
les migrateurs à se poser dans leur endroit de prédilection. 
 
La tourterelle, qui descend vers le sud début septembre et remonte vers le nord en avril 
mai, a été classée - quand Mandel était député de la Gironde - comme un animal nuisible et 
on a autorisé le Médoc à chasser la tourterelle pendant la période de nidification. Il ne faut 
pas oublier que, puisque c'était un oiseau nuisible, nous étions obligés de l'enterrer dès que 
nous l'avions tuée, et que personne n'était autorisé à l'emporter chez lui pour le manger. 
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Ceci a permis deux saisons à certaines villes, comme Soulac et Le Verdon, où il n'y avait 
autrefois que la saison estivale. Vint ainsi le mois de mai où tout le monde venait chasser la 
tourterelle. Ce n'était pas une chasse traditionnelle car si la tourterelle, canalisée par 
l'océan et l'estuaire, arrivait saine et sauve au Verdon, il était interdit de la chasser en Cha-
rente Inférieure. 
 
Le gibier dont pouvait profiter le Girondin était l'alouette que l'on pouvait chasser aux pen-
tes, les grives qui aimaient le raisin des vignes bordelaises et qui après les vendanges man-
geaient ce que nous nommons le reverdon, puis se levaient complètement soûles devant le 
fusil qui allait les tuer. 
 
La bécassine commune est plus abondante. La bécassine sourde, que nous nommons rebec, 
est redoutable pour le chasseur et le chien, et les bécassines doubles sont très rares dans nos 
régions car les meilleurs chasseurs n'en ont guère tuées plus de cinq dans leur vie. La bé-
cassine commune, qui part en faisant trois crochets, est très difficile à tuer. Nous avons eu 
deux grands chasseurs de bécassines, Henry Lawton et Pierre Cayrou qui ont fait des vers 
et des sonnets sur la bécassine que j'ai inclus en tête de ma chronique et dans celle qui va 
suivre. 
 
Il y a autour de Bordeaux des marais, celui du tombeau des canards à Blanquefort, celui de 
Bordes, celui du Tasta, de Parempuyre et de Vendays. Autrefois il y avait ceux de Lescure, 
où à présent se dresse le stade municipal. Par contre, subsiste encore le marais de Bordes 
qui comprenait 400 hectares mais qui n'en a plus que 150 aujourd'hui. C'est là que 
chassent la famille Lawton et leurs invités et qu'il y a un livre de chasse qui date de 1895. 
Cette chasse fêtera cette année sa 40 000 ème bécassine, pendant que Jean Lawton, le 
recordman, fêtera sa 8 000 ème ! Dans ces chiffres, il y a toujours vingt pour cent de 
bécassines sourdes, le reste étant la bécassine commune. 
 
La bécassine se chasse en petites traques dans des "barails" ou dans des prés, certains chas-
seurs faisant la battue à tour de rôle tandis que d'autres sont postés. On la chasse aussi 
quelquefois à la passée du soir, mais pas très souvent afin de ne pas gêner ces oiseaux dont 
le premier passage de situe à la Madeleine, le 4 août, quand la chasse est encore interdite, 
mais qui peut nous préparer une ouverture agréable si les marais ont déjà suffisamment 
d'eau. Le deuxième passage ayant lieu en octobre. Les lois européennes ne nous permettent 
plus maintenant de chasser au retour puisque cette année 1993 la chasse a fermé le 28 fé-
vrier, et l'on parle pour l'an prochain du 31 janvier. 
 
Il y a une autre chasse traditionnelle, c'est la chasse à la tonne, que l'on appelle dans le 
Nord la chasse au gabion, qui a lieu la nuit. Le nom de tonne vient de ce que les premiers 
abris étaient fait d'un vieux tonneau de vin. 
 
Le vanneau se chasse, quand à lui, aux pentes et avec des oiseaux vivants. J'en profite pour 
rectifier un vieux dicton qui dit : « Qui n'a pas mangé de vanneau n'a pas mangé de bons 
morceaux ». Le dicton est faux, il faudrait dire : « Qui n'a pas mangé d'œufs de vanneau 
n'a pas mangé de bons morceaux ». Le vanneau est en effet immangeable et ne peut être 
fait qu'en salmis. Par contre la bécassine et le rebec sont des oiseaux merveilleux qu'il faut 
manger le plus frais possible. 
 
Les grands chasseurs bordelais ont été : les Lawton, dont j'ai déjà parlé, Durand Dassier, 
certains Cruse, bien que beaucoup d'entre eux préfèrent la chasse à cour, les Calvet, 
Amezaga, Auschitzky, Paul Devès et j'en passe. 
 
La chasse à la bécassine se passe en bois et cela est un régal pour le chasseur et son chien. 
La chasse à la tonne a ceci de particulier, c'est qu'il est vraiment merveilleux d'entendre 
l'incitation des appelants qui font poser le vol qui se préparait à émigrer. 
 
        Jean Lawton 
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RÉCIT D'UNE CHASSE A LA BÉCASSINE EN BORDELAIS 
 
 
 

e petit marais du Tasta est situé aux portes de Bordeaux, à 800 mètres des boulevards, à 
300 du cimetière Nord. Jadis réputé pour la chasse aux canards, il est devenu depuis dix 

ans un excellent marais à bécassines. On a malheureusement cessé de l'exploiter, les joncs 
et roseaux ne sont plus fauchés et la marche y est très pénible. 

L 
 
Le jeudi 15 décembre 1932, trois d'entre nous, faisant le matin, avant le bureau, un petit 
tour de chasse au Tasta, ont signalé qu'ils y avaient rencontrées des masses de bécassines 
qui partaient en vols et se reposaient après avoir été tirées. 
 
Une expédition fut décidée pour le dimanche 18. Il fallait être assez nombreux pour cerner 
les bécassines et les poursuivre par les digues, au fond du marais : le terrain de chasse est 
en effet épouvantable, la marche est très pénible à travers les roseaux fourrés ; l'eau n'a 
pas cessé de séjourner depuis trois ans, causant de vraies fondrières, on risque des bains 
continuels. A l'entrée du marais il y a une ancienne prairie mais touffue, longue de 400 
mètres, large de 150. C'est là que se tient le plus gros paquet de bécassines. Mais on 
marche dans une boue collante où l'on s'enfonce jusqu'aux genoux et au-dessus, et y 
parcourir vingt mètres est un exploit athlétique ! 
 
Nous partons donc à 7 heures du matin, à neuf chasseurs : Paul Devès, Hubert Durand 
Dassier, Roger Cruse, Daniel Cruse, Georges Lawton, Henry Lawton, Daniel Lawton, 
Willy Lawton, Jean Lawton. Il importe avant tout de cerner le premier gros paquet qui se 
tient dans la prairie boueuse dont nous avons parlé, par de longs et pénibles détours dans le 
marais. Nous prenons les positions convenues à l'est de la prairie. Il souffle un fort vent 
d'est. Les trois fusils désignés comme rabatteurs : Daniel, Paul et Willy, se tiennent à 
l'ouest, prêts à marcher vers la prairie dès qu'on sera posté. Le signal est donné, nous 
avons pu nous poster sans encombre, sans alerter le gibier. Serait-il parti dans la nuit ?... 
 
Mais dès les premiers pas des rabatteurs, les premières vagues de bécassines s'élèvent, 
partent au ras du sol, dans le vent, avec une vitesse folle, vers les fusils cachés. Willy tire : 
un vrai nuage d'oiseaux s'envole, suivant les premiers vols. Dans la première émotion on 
fait gaffe sur gaffe. Jean et Hubert, environnés de bécassines, tirent éperdument sur la dé-
tente de leurs fusils qu'ils ont oublié de charger. Henry et Daniel tirent trop loin et ne peu-
vent se recharger assez vite. Georges réussit mieux. Maintenant tout le monde tire à la fois, 
c'est une pétarade inénarrable, et les oiseaux tombent de tous côtés. En trois minutes la 
poche de gibier est vidée. Il n'y a que vingt morts, dont nous ne pouvons ramasser que le 
tiers, nos deux chiens les trouvant très difficilement dans les grands joncs, ou dans les fon-
drières où les chasseurs ne peuvent se risquer. 
 
Les bécassines tournent en vols, haut en l'air sur nos têtes. On en voit qui plongent et se 
reposent au fond du marais. Jean, Paul, Daniel et Hubert, partent pour les déranger. Les 
cinq autres se postent. Georges, assis sur son petit pliant, s'est très bien caché près de la 
prairie, au milieu de grands roseaux. Roger reste dressé à 60 mètres de lui. Henry et 
Daniel se cachent assez bien, plus loin de la fameuse prairie, pour que les bécassines soient 
tentées de s'y reposer. Les voilà en effet qui reviennent par deux, quatre, six, douze... arri-
vant de tous les coins de l'horizon. Elles se laissent tomber, les ailes pliées, vers la prairie 
boueuse, comme si un aimant les attirait. Mais voyant ou devinant les chasseurs espacés, 
affolées par les coups de fusil continuels, elles se relèvent, volant avec une rapidité vertigi-
neuse, faisant les crochets les plus invraisemblables. Roger, de moins en moins caché, fait 
le vide de bécassines autour de lui, mais Georges, bien camouflé, saisit bien les occasions 
qui se présentent. Henry réussit aussi assez bien. Daniel est moins heureux et, gêné par le 
soleil, voit assez mal les bécassines. Le soleil est en effet éblouissant, la lumière trop crue. 
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Soudain des détonations commencent à crépiter au fond du marais, et nous voyons à l'est le 
ciel qui semble se couvrir de moustiques. Cachons-nous bien, il y a des centaines de bécas-
sines et l'air, et nos amis, là-bas, tirent sans relâche. Beaucoup de ces bécassines 
reviennent vers notre prairie, nous chargent avec quelle vitesse ! On les tire tantôt trop 
près, tantôt trop loin. Georges se distingue, et c'est un joli spectacle de voir de loin la 
bécassine descendant vers la prairie ou en remontant, passer sur sa tête, se faire cueillir en 
plein ciel par son coup de fusil, et tomber comme une feuille morte. Que de recherches 
laborieuses pour chercher les victimes ! Quelle excitation d'interroger l'horizon, de voir les 
points noir grossir, passer, revenir, tomber tout à coup, comme des pierres, vers les 
prairies, se relever, se poser parfois dans un endroit inaccessible. Le vent souffle toujours, 
les bécassines semblent de plus en plus difficiles. Elles commencent à se raréfier. Il est 10 
heures 30, heure fixée pour Bordes qui est à 10 kilomètres. On fait un dernier effort pour 
trouver les bécassines perdues, au nombre d'une trentaine. 
 
Nous en avons ramassé soixante et onze en deux heures et demie, dont une sourde seule-
ment. Jean Lawton, le plus jeune d'entre nous, en a dix-huit pour sa part. En route pour 
Bordes ! 
 
Nous nous mettons en chasse pendant que rôtit le gigot. Nous n'avons qu'une battue à Bor-
des cette année. Henry et Daniel font les rabatteurs. Il y a une trentaine de bécassines. 
Willy, bien posté, en tue quatre. Paul deux, Daniel et Henry en cueillent trois chacun. On 
se met à table. Puis départ pour notre marais de Bellevue, où nous voulons aller avant de 
retourner au Tasta. Nous y faisons une seule battue qui ne réussit guère, sauf pour Henry 
qui tue cinq oiseaux à son poste, dont un joli doublé. On se presse trop à repartir. Roger 
seul a le bon sens de rester (et tuera quatre bécassines). Jean est parti au hockey. 
 
Au Testa, une déception attend. Nous n'y trouvons que peu de bécassines. Elles ont dû être 
dérangées. Nous en voyons quelques-unes volant trop haut. Henry en tue trois, les autres 
chasseurs ne réussissent guère. Le soleil baisse rapidement. On fait le tableau : quatre-
vingt-dix-huit bécassines (et combien nous regrettons d'en perdre plus de trente !). Le plus 
favorisé est Henry avec dix-neuf, Jean en a tué dix-huit, Willy seize et c'est lui qui en perd 
le plus. Ce n'est pas une chasse record (Nous avons, en effet, dépassé en d'autres circons-
tances cent bécassines en un jour à quatre fusils, et assez souvent dépassé des chasses indi-
viduelles de trente). Mais c'est une chasse inespérée pour la saison tardive, et la "qualité 
des oiseaux", comme disent les tireurs au pigeon, était merveilleuse. Que de jolis coups de 
fusil passent sous nos yeux quand nous nous endormons le soir, que d'occasions man-
quées... Je vois surtout, pour ma part, ces bécassines tombant du ciel avec une vitesse in-
imaginable, remontant brusquement, en crochetant, quand elles se trouvaient près de terre, 
pendant que j'essaye de jeter mon coup de fusil où je crois qu'elles seront dans un dixième 
de seconde. Je vois aussi, dans mon demi-sommeil, ces deux bécassines qui avaient littéra-
lement frôlé, intuables, un de mes camarades, et que j'ai eu la chance de tuer, d'un seul 
coup, de loin, quand elles remontaient dans le ciel bleu... 
 
        Henry Lawton 
 
 
 
 
 

℘ 

 



Mandarins du Pavé 91

 
 
 
 
 
 
 
 
 

LA BÉCASSINE 
 
 
 
 
 
   La reine du marais c'est la dame au long bec, 
   La dame aux mouvements gracieux, svelte et fine 
   Qui suit, page charmant escortant sa cousine, 
   Le joli nain rusé, l'introuvable rebec. 
 
 
   Venus naquit des flots, raconte un hymne grec. 
   Quand le brouillard naquit trace son écharpe argentine 
   Passe sur le premier marais, la bécassine 
   S'envola lançant son cri bizarre et sec. 
 
 
   Nous aimons la chercher. Nous aimons la poursuivre 
   Quand le matin d'automne a saupoudré de givre 
   L'herbe des joncs raidis qui craquent sous nos pas. 
   Nous aimons à la voir capricieuse et leste, 
   S'envoler et monter, et puis fléchir là-bas, 
   Tout à coup foudroyée dans sa course céleste. 
 
 
 
 
 
       Henry Lawton 
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LA VÉNERIE 

 
 
 

ordeaux comptait plusieurs équipages chassant le chevreuil dans les forêts de la Gironde 
et des Landes, notamment : 

 
B 
 

l’Équipage de Saint-Raphaël 
 
 
Un long et noble usage rattache Saint-Raphaël à la vénerie française. Sur ses landes et cel-
les d'Avensan coururent, pendant des siècles, les meutes du marquis de Donissan, dont la 
demeure était le château Citran, en beau Médoc et le chenil au hameau de Romefort. Solide 
noblesse terrienne bien enracinée qui n'émigra point et qu'épargna la Révolution. Mais à 
peine hors de péril, un autre dam lui advint : elle tomba en quenouille et l'héritière du der-
nier marquis, qui devint la Marquise de Lescure, puis en secondes noces, Madame de la 
Rochejaquelein, ne garda pas Citran. En 1830, terre et château furent livrés au hasard 
d'une vente. Le hasard leur fut favorable. 
 

 
 
 
L'acquéreur, M. Clauzel, débarquait des Antilles. Il comprit qu'une haute tradition restait 
attachée au domaine et qu'avec celui-ci il recevait la charge de celle-là. Cette bonne fortune 
lui permit de trouver sur place une race de piqueux, les Branas, qui étaient de longue date 
fixés sur la terre de Citran. 
 
Le chenil fut transféré à Saint-Raphaël et trois générations de Clauzel dirigèrent l’Équipage 
nouveau, qui était le lièvre. Lorsqu'en 1884 ils se décidèrent à le céder, ce fut sur place, à 
des mains amies et expertes. 
 
A une demie lieue du château Citran, le château Paveil avait abrité l'enfance d'Alfred de 
Luze. Je viens de nommer un des patriarches de la vénerie. Cinquante ans durant, de 1884 
à 1934, il dirigea l’Équipage que lui passèrent les Clauzel. 
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Il débuta avec l'aide d'Henri Cruse et René Clauzel. Le chenil émigra de Saint-Raphaël à 
Salaunes. La meute était composée de gascons-saintongeois, servie à cheval par Branas et 
son fils Simon, à pied par un valet de limiers ; elle restait créancée sur le lièvre, avec quel-
ques chevreuils et, en fin de saison, le renard. Le terrain de chasse environnait Salaunes. 
 
Puis Alfred de Luze eut l'occasion, à la mise bas de l’Équipage de Marcheprime (qui avait 
eu successivement pour maîtres le Marquis du Vivier, le Baron 0berkampf et Monsieur 
Larrieu), de prendre ce territoire qui s'ajouta à celui de Salaunes. Puis il gagna les proprié-
tés de M. Wallerstein. Les chenils furent installés à Marcheprime. Sur ces parcours agran-
dis, l’Équipage trouva assez de chevreuils pour s'y spécialiser. Les gascons-saintongeois 
manquant de train, Alfred de Luze commença à se remonter en Loire Inférieure, par des 
achats annuels dans le célèbre élevage Lévesque. Il entretenait à l'époque une soixantaine 
de chiens et huit chevaux : la moyenne de prise était d'environ vingt-quatre chevreuils par 
saison. Cela dura de 1898 à 1914. A ce moment, le grand drame s'ouvrit. L'Équipage y 
sombra tout entier. 
 
En 1919, date des résurrections, Alfred de Luze, aidé, comme à ses débuts par quelques 
amis, remit sur pied. Cette fois il chercha à se remonter en Anjou au chenil du Comte 
Geoffroy d'Andigné et c'est avec des poitevins de cette provenance, qu'il chassera dans le 
domaine de Marcheprime, poussant quelques déplacements à Arès. 
 
La tenue était bleue, col et poches amarantes, le gilet amarante sans galon de vénerie, la 
culotte beige, bottes de vénerie et bas blancs. 
 
Le bouton porte une trompe de chasse soulignée du nom "Saint-Raphaël" et surmonté d'une 
étoile. 
 
Fanfare : La Saint-Raphaël. 
 
Vers 1905, le vieux Branas a dû prendre sa retraite et passer son service à son fils Simon. 
Le second piqueux. Auguste, fut tué au front et son successeur d'après guerre devint l'ex-
cellent piqueux Maurice Lartigau dit "La Broussaille". 
 
En 1927, les chenils furent transportés de Marcheprime à Croix-d'Hins et ils y restèrent 
jusqu'en 1939. 
 
Quel que soit le temps, entre onze heures et midi, on essaye de lancer : pays de pinèdes 
claires, de hautes brandes broussailleuses, sol aux lumières profondes assorties aux clartés 
du jour, fûts roses des pins où saigne la gomme, effluves salées venues d'Arcachon et du 
large. Ici il est prudent de chasser au trot, flairant les trous et les fossés couverts. Les che-
vaux d'ailleurs au prix de quelques culbutes indulgentes, s'habituent à les éventer le nez 
vers la terre comme des limiers à la voie. 
 
Ainsi passe, ainsi passait le gros des chasseurs enfoncés jusqu'aux jarrets dans les herbes 
sèches d'où l'on voit émerger en houles rapides les bondissements de la meute, profilés sur 
les sapinières basses ou bien égaillés à la recherche d'un passage aux gros fossés d'écoule-
ment : forts obstacles, rarement sautables que l'on ne franchit guère que grâce à quelques 
éboulements de leurs bords. Ai-je à vous dire qu'à ceux qui veulent n'en rien perdre, suivre 
le travail des chiens, relever les doubles voies simplement ne pas s'égarer, une parfaite 
connaissance du pays est indispensable. Et que suivant les lois de la géographie humaine, 
un tel terroir n'admet et ne façonne que des veneurs éprouvés, convaincus, tel que le sou-
haitait leur ami, Alfred de Luze. Très peu de trompe et seulement par les piqueux, le plus 
possible, on laisse faire les chiens. 
 
Et voici au cours des années : MM Marcellin, René et Georges Clauzel, Maurice de Luze, 
Georges Guestier, Henri Cruse, Armand Lalande, Miquel de Lasa, Daniel Lacoste, Joseph 
Maurel, Charles Faure, de Juge, Henri et François de Juge Montespieu, Comte et comtesse 
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Wrangel, baron Henri de Nivière, Francis de Luze, docteur Dupuy, Edouard de Luze, ba-
ron d'Abbadie, Edmond Cuzol, vicomte et vicomtesse de La Mettrie, M. et Mme Charles 
Bégouen, René de Bethmann, René Loste, M. et Mme Gustave Chapon, M. et Mme Mi-
chel Chapon, M. et Mme Schÿler, M. et Mme Jean Cruse, M et Mme Emmanuel Cruse, 
M. et Mme Herman Cruse, Christian et Edouard Cruse, Émile Calvet, le Professeur Mau-
riac, Georges et Henri Lacoste, Yvonne Lacoste, M. et Mme Teyssonneau. 
 
Alfred de Luze meurt en 1943. Neuf ans avant sa mort, il abandonne la direction de 
l’Équipage et donne le fouet à son neveu Jean Cruse. 
 
Jean Cruse a été maître d’Équipage de Saint-Raphaël jusqu'à sa mort en 1979. Il sert ses 
chiens lui-même aidé par un homme monté, "La Broussaille". 
 
Jusqu'à la guerre, l’Équipage continue comme précédemment à chasser à Marcheprime 
mais fit deux déplacements en Braconne et au Pas-des-Chaumes chez M. Maurice Hen-
nessy. 
 
L’Équipage est composé de cinquante anglos-français tricolores, sa remonte se fait par 
l'élevage. 
 
Tenue : bleue à parements amarante sans galon de vénerie. 
Bouton : Une trompe surmontée d'une étoile, légende "Saint-Raphaël". 
Fanfare : La Saint-Raphaël, le Rallye-Camionnette. 
 
Ont le bouton : André Ballande, Mme Jacques Calvet, M. et Mme Michel Chapon, M. et 
Mme Edouard Cruse, Francis Cruse, Lionel Cruse, Roland Cruse, M. et Mme Daniel Ju-
bert, Marquis de Royère, M. et Mme Pierre Sarthou, M. et Mme Marc Schÿler, M. et 
Mme Guy Tesseron, Cte et Ctesse de Villeneuve, Melle de Villeneuve, Denise Cruse, Gé-
rard Cruse.  
 
Après la guerre l’Équipage de Saint-Raphaël découple avec le Rallye Merrein dont le maî-
tre d’Équipage est Monsieur Roger Coutures, dans les Landes girondines : trois mois à 
Marcheprime, trois mois à Préchac. 
 
Les deux équipages se séparent en 1968 et depuis cette époque le déplacement à Préchac a 
été remplacé par le Chassé d'Argelouse où M. et Mme Henri-François Cruse possèdent des 
propriétés et des amis qui invitent l’Équipage. Quelques courts déplacements ont lieu tous 
les ans chez le Comte L. de Villeneuve à Grenade (ancien territoire de Virelade du Baron 
de Carayon Latour, grand-père de l'actuel propriétaire) et sur invitation. 
 
Jean Cruse continua à servir ses chiens lui-même, aidé par un homme monté, Donatien La-
nave, dont les qualités d'éleveur et de soignant, sa connaissance de la lande, ont beaucoup 
contribué au succès de l’Équipage de 1945 à 1973. Il est remplacé par Gérard Goubelet dit 
"Genêt" qui était rentré au Saint-Raphaël en 1967. 
 
Depuis la mort accidentelle de Jean Cruse, survenue le 5 juin 1979, le fouet a été repris par 
Henri-François Cruse, son fils. Comme son père il servait les chiens lui-même aidé de "Ge-
nêt". La meute se composait de soixante anglo-français tricolores dont la remonte se faisant 
par l'élevage. 
 
Toujours la même tenue et le même bouton. 
 
Fanfares : La Saint-Raphaël, le Rallye-Camionnette et l'Argelouse. 
Bouton : Mme Louis Ballande, M. et Mme Arnaud Bellamy-Brown, M. et Mme Berges, 
Mme Jean Biraben, Pierre Biraben, Mme Jacques Calvet, M. et Mme Carrus, Henri de 
Cerval, M. et Mme Jean de Cerval, Mme Michel Chapon, M. et Mme Edouard Cruse, 
Mme Herman Cruse, Mme Jean Cruse, Violaine, Marie-Caroline, Armelle, Myriam et 
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Cristiane Cruse, M. et Mme Olivier Droin, Olivia Droin, Stanislas Droin, le Général et 
Mme Gilliot, Cyrille Jubert, Daniel Jubert, Jean-Pierre Lemaigre-Dubreuil, Cte et Ctesse 
de Malet-Roquefort, Bérangère de Malet-Roquefort, Guillaume de Malet-Roquefort, Mar-
quis de Royère, M. et Mme Gilles Sarthou, M. et Mme Pierre Sarthou, Richard Sarthou, 
Mme Marc Schÿler, M. et Mme Pierre Tari, Guillaume et Benoît Tari, M. et Mme Guy 
Tesseron, M. et Mme Jacques Tournier, Mme Edouard de Vaugelas, Cte et Ctesse L. de 
Villeneuve, Melles de Villeneuve, Françoise de Villeneuve, Henri de Villeneuve, françois 
de Villeneuve, le Colonel et Mme Guy Vonderheyden. 
 
Voilà l'histoire de ce vieil équipage qui mit bas le 31 mars 1989 après une magnifique der-
nière saison où avec peu de chiens, presque tous de change, on sonna dix huit fois l'hallali, 
après de très belles chasses. Henri-François Cruse, dernier maître d’équipage de l’Équipage 
Saint-Raphaël, est mort, après quelques jours de grave maladie, le 28 novembre 1992. 
 
        Nicole Tesseron 
 
 

le Rallye-Gascogne 

 

Souvenirs d'une chasse en 1927. 
 
Le régisseur du château Ducru-Beaucaillou, où séjournaient cet hiver là le comte et la com-
tesse Wrangel, prévint un matin Christian Cruse que deux chevreuils avaient été vus par 
corps dans les bois qui s'étendent entre la Chesnaye et Lannessan. 
 
Dès l'attaque, la voie fut reconnue telle que Raymond l'avait annoncé. Les chiens l'empau-
mèrent chaudement et le rapprocher, qui fut long, se fit à une allure assez vive. Le che-
vreuil avait quitté la région humide où il s'était tenu les jours précédents. Arrivé tout près 
de la ligne du Médoc, il parut doubler sa voie sur une large passe qui bordait au nord une 
pièce de grands pins. Cependant que quelques chiens, sans pouvoir percer, paraissaient in-
diquer l'entrée de l'animal dans la pièce. Les uns et les autres, suivant l'habitude en pareil 
cas, lançaient des coups de fouet, à gauche et à droite, sur les buissons susceptibles de rece-
ler notre chevreuil. 
 
Le hasard d'une de ces manœuvres conduisit Emmanuel Cruse et Henri Vergez à la lisière 
sud de la pièce, près d'un chemin vicinal où stationnaient plusieurs automobiles qui sui-
vaient la chasse. 
 
Soudain le chevreuil bondit littéralement. Taïaut !... Le joyeux cri fut répété par tous les 
assistants, et surtout par les passagers des voitures qui se trouvaient le mieux placés pour 
jouir de cette belle attaque. Les premiers bonds du brocard le portèrent vers les chiens qui 
le prirent à vue et le menèrent pendant la première heure d'un train d'enfer. Le pays par-
couru était nouveau pour nous. Et comme cette partie du pays entre Saint-Julien, Saint-Lau-
rent et Soussans est dotée d'un nombre important de routes, MM Exshaw, propriétaire de 
la Chesnaye et Georges Johnston, l'un des maîtres de Ducru-Beaucaillou, et d'autres châte-
lains du Médoc, pouvaient suivre la chasse de très près. Toutes les fois que la chasse sautait 
une route, nous étions sûrs de les y voir rendus avant nous. 
 
Plus de vingt fois dans la journée le brocard s'était donné à vue. Après deux heures de 
poursuite sans défaut, notre animal traversa les marais puis les prairies marécageuses qui se 
trouvent à l'ouest de la grand-route menant de Bordeaux à Pauillac. Près de cette route les 
chiens tombèrent en défaut. Les manœuvres en arrière ne donnant aucun résultat, il était à 
supposer que l'animal avait traversé la route et qu'il filait vers la rivière à travers les im-
menses prairies fermées d'énormes jales qui, au sud du château de Beychevelle, s'étendent 
jusqu'à la Gironde. 
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Bon pour la chasse au canard, mais pas pour la chasse à courre !... 
 
Vers le milieu de la prairie les chiens reconnaissent, reprennent la voie, traversent la jale de 
clôture à la nage et continuent sur le sud-est. Enfin, à trois cents mètres, on retrouve le 
pied mais c'est très froid. Il parait y avoir peu de chances de le relancer ; on travaille quand 
même. Raymond encourageant ses chiens suivait la lisière des roseaux pour ne pas s'enli-
ser. Quand tout à coup : taïaut ! Le brocard tapé sur la bordure, bondit au pied de son che-
val. 
 
Alors recommence une nouvelle et vigoureuse poussée qui se dirige à travers les vignobles 
des palus de Cissac ; puis il remonte vers les graves, redescend au Fort-Médoc dans les 
fossés duquel nous le relançons à vue, toujours en présence des automobilistes, aux pieds 
littéralement de Mmes Guestier et Exshaw, descendues des autos, au milieu des chiens qui 
le poussèrent hallali-courant à travers les prairies qui s'étendent du Fort-Médoc aux palus 
où il se relaissa à bout de forces dans une règne de vignes. 
 
La curée rapidement expédiée, car le brouillard aux approches de la nuit était devenu en-
core plus froid et pénétrant, on rallia Beaucaillou où un lunch somptueux nous était offert. 
Tout était aussi abondant que parfait. Et que dire des vins dont M. Georges Johnston avait 
fait décanter les meilleurs bouteilles en l'honneur du "Rallye-Gascogne". Il y avait parmi 
elles deux magnums de 1874, l'année peut-être la plus complète de toutes les grandes an-
nées du Médoc, qui étaient de véritables splendeurs. 
 
Quand nous reprimes nos chevaux, ils étaient très raides, mais nous n'avions plus froid du 
tout. Malgré le brouillard de plus en plus intense et pénétrant et la nuit fort noire, on fit 
gaiement les quinze kilomètres qui nous séparaient du chenil. 
 
Maître d’équipage : Christian Cruse. 
 
        Henri Vergez 
 
 

le Rallye Malleret 
 
 
Fondé en 1886 par Paul Clossmann, cet Équipage, composé de virelades, chassait le lièvre 
à Malleret et fut détruit par la rage en 1890. 
 
Reconstitué en 1904 avec des bleus achetés à Monsieur Aldebert, il chassa le lièvre et le 
chevreuil en Gironde, jusqu'à sa démonte en 1909. 
 
En 1957, le Comte du Vivier, neveu de Paul Clossmann, en reprit le nom et le bouton en 
association avec Herman Cruse et Jacques Lefèbvre-Despeaux. 
 
Herman Cruse resta associé jusqu'à sa mort. 
 
Maxime Lefèbvre-Despeaux, père de Jacques, donna à l’Équipage, en 1959, la chienne "Ir-
lande" qu'il avait acheté à l’Équipage de Vouzeron Sologne, une anglo-poitevine. 
 
Cette chienne d'une qualité admirable est à l'origine des succès de l’Équipage. Ses descen-
dants furent tous excellent en tous de change. 
 
Servi par le Maître d’Équipage aidé de Samuel Herrayre et de Marcel Lorieux, piqueux, le 
Rallye Malleret découple sur le chevreuil dans les Landes de Caudos, Salles et Sanguinet, 
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dans la forêt domaniale de Lagnereau et dans les Landes, à Linxe, chez Monsieur19 et Ma-
dame Serret. 
 
L'Équipage se compose de soixante anglo-français blanc et orange à fort courant de sang 
billy, dont vingt à l'élevage. 
 
Chenil : Le Pian Médoc. 
Tenue : Bleue, parements ventre de biche, sans galon. 
Le Bouton : Représente un lièvre fuyant, banderole avec légende "Rallye Malleret". 
Fanfare : La Malleret et la Bois Lurette. 
 
Maître d’équipage : Marquis du Vivier. 
 
        Bertrand du Vivier 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘

                                                           
19 - Jean-Noël Serret, décédé le 31 décembre 1992, était le parrain de mon épouse, née Maïten Brusaut. 



les Auschitzky de Bordeaux 98

LES CONCOURS HIPPIQUES 
 
 

 
 
Le concours hippique est, sur les Quinconces, le rendez-vous du tout-Bordeaux élégant passionné de cheval 
et de mondanités20.  

 
 

e concours hippique s'installait tous les ans, en février, au milieu de l'esplanade des 
Quinconces. 

 
L 
On amenait des tonnes de sable pour recouvrir le sol très dur et de chaque côté de la place 
s'étendaient de longues tribunes en amphithéâtre, derrière les tribunes se trouvaient les écu-
ries ; au fond, près des colonnes rostrales, l'entrée des cavaliers. Le tout étant ceinturé 
d'une palissade en bois empêchant l'accès autrement que par les portes officielles et rendant 
impossible la vue des épreuves de l'extérieur. 
 
Le concours en plein air, à cette période de l'année, était souvent perturbé par la pluie et le 
terrain devenait vite boueux et glissant par endroits. 
 
Le cinquantenaire du concours hippique a brillé d'un vif éclat, et il restera dans le souvenir 
des Bordelais. 
 
Voici les membres du jury faisant partie des diverses commissions qui ont eu à recevoir, à 
examiner, à classer les chevaux et à distribuer les récompenses : 
 

                                                           
20 - Extrait de «  La belle époque de Bordeaux. Mémoire du quotidien ». Albert Rèche. Ed. Sud Ouest 1991. 
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Le marquis de la Garue ; le baron de Lamothe ; le marquis du Vivier, le carreau à l'œil, 
point de mire de toutes les lorgnettes ; Octave Manset ; le vicomte de Curzay ; le vicomte 
de Verduzan ; M. de Ligny, directeur du dépôt d'étalons de Libourne ; M. de la Soura, 
commandant le dépôt de remonte de Mérignac ; MM. Louis Bucique, Henri Dupuy, Daniel 
Guestier et sa barbe blanche ; le comte Jehan de Lastic Saint-Jal ; M. de Sevin, inspecteur 
général des haras du 4e arrondissement ; le colonel Pichon-Vendeuil, commandant la 2e 
circonscription de remonte ; M. J. Mareilhac de Nartigue ; le comte de Marcellus ; le 
comte de Montbron ; MM. Gustave Chapon, E. de Trincaud La Tour et Joseph Damade ; 
le baron de Dampierre ; le colonel baron Hoquetis ; MM. Daniel Lacoste et Marceron, 
directeur du dépôt d'étalons de Pau ; M. Roger de Vallandé ; le marquis de Villeneuve ; 
M. Vincent, directeur du dépôt d'étalons de Tarbes; le marquis de Palaminy ; MM. 
Gustave Gounouilhou, René Samazeuilh, Henri Allard, Jean Castéja ; le lieutenant-colonel 
de Heine, chef du service régional de l'Instruction publique. 
 
Joseph Damade est spécialement chargé du jury des obstacles, car à cette époque, suivant 
qu'un obstacle était renversé par un membre antérieur ou postérieur du cheval, le nombre 
de points n'était pas le même. Il fallait donc qu'un juge se trouvât sur la piste, auprès des 
barres pour noter les fautes sur une fiche qu'un planton militaire, debout à côté de lui, allait 
apporter au jury en courant après chaque parcours. Comme le terrain était souvent boueux, 
mon cousin, Pierre Damade, se rappelle que son grand-père chaussait des "caoutchoucs" 
par-dessus ses souliers. Avec sa barbe blanche et son chapeau melon, il était une des sil-
houettes favorites des caricaturistes. 
 
Sem a laissé sur ce concours des albums entiers où il a croqué toute l'aristocratie borde-
laise. 
 
Suivant l'usage, les gentlemen et les officiers ont fait alterner leurs prouesses, et les ama-
zones sont venues, dans leur épreuve propre et dans les prix couplés, démontrer la supério-
rité de la grâce féminine. 
 
Mme R.C. Samazeuilh a été la triomphatrice du meeting, classant ses chevaux aux meil-
leures places avec une aisance incomparable. Yvonne de Lacroix, qui est la grâce même, 
lui tint vaillamment tête et ne s'inclina qu'après un deuxième barrage excessivement sévère. 
La plus belle était Martha Auschitzky, montant en amazone, superbe et très efficace sur les 
obstacles. 
 
Nous aurions été surpris de ne pas voir M. de Royer, un petit monsieur à cheveux blancs, 
en tête des gentlemen : le maître cavalier a remporté le prix des Dames, série supérieure. 
Dans le prix des Quinconces Roger Boucaud obtint les mêmes honneurs. Pendant que la 
série sans surcharge donnait lieu à un triple ex æquo. 
 
Le prix des Six-Barres a été fort goûté. Malgré de terribles difficultés, dix concurrents exé-
cutèrent correctement ce tour de force. Il fallut un barrage avec les barres à 1m 40 pour 
désigner le vainqueur. L'objet d'art offert par « La Petite Gironde » revint à M. Clavé, 
juste récompense de son adresse et de sa vigueur. 
 
Jacques Dogny fut le meilleur cavalier de concours hippique de sa génération. Il gagna la 
coupe de Paris au Grand-Palais, en 1932, avec le cheval Flavian. Gérard du Vivier et Jac-
ques Maurel étaient excellents. Comme aussi le lieutenant Boucaud, le comte d'Auber de 
Peyrelongue, cavalier international qui acheta le cheval de Jacques Dogny. Sans oublier le 
capitaine Bizard et son monocle ; le chevalier de Jonghe, spécialiste des épreuves de puis-
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sance sur sa jument Nuit de Chine et Christian de Castries (le futur défenseur de Diên Biên 
Phu), recordman du monde en hauteur et largeur. 
 
Chez les juniors, Kiki Carène était de loin le meilleur, avec Éric Schÿler, mais Jacques 
Douat, Edouard Cruse et Jacques Mauriac se distinguaient aussi. 
 
Le dimanche, après les épreuves d'obstacles, se déroula une partie de polo - indoor polo - 
où l'équipe Bertran de Balanda se distingua contre l'équipe van der Heiden. 
 
Le tout Bordeaux se pressait au concours hippique malgré la pluie. Les tribunes étaient cou-
vertes et il était de bon ton de s'y faire voir. 
 
Jacques Le Tanneur, dans sa chronique mondaine dit qu'il a rencontré, outre mes grands-
parents venus applaudir leur fille : 
 
Mmes Robert Dalléas, Chaigneau, Gabriel Delmas, Lanoire, Louis Delmas, G. Gounouil-
hou, Dubos, Eiffel, Gabriel Loste, Edmond Baumaine, Albert Thomas, Boquien, H. le Coq 
de Kerland, O'Quin, de la Roche-Nambaud, baronne de Béchade, Auguste Journu, Adam, 
Segrestaa, Bédouret, Blanchy, Paul Devès, Henri Loste, Martha Ballande, Servan, Max-
well, Chapon, Audinet, Roger Achard, Andérodias, Barrès, de Rivoire, Vézia, Cruse, 
Schÿler, Lawton, Ferrière, Gonfreville, Flouch, W. Loste, Chabaneau, de Laage, van der 
Land, Papin, Tardieu, de Clouet, de Luze, Blanchard, de Ségur, P. Laborde, Samazeuilh, 
Mareilhac, etc. 
 
Melles Dupré, Eiffel, de Sangronitz, de Montauzon, de Béchade, Salles, etc. 
 
MM de la Roche-Nambaud, Hériard, Claverie, Henri le Coq de Kerland, Jean Servan, 
Henri de Vallandé, René et Gabriel Loste, Jules Teyssonneau, Blanchard, Edmond Bau-
maine, Gustave Gounouilhou, Émile de Trincaud-Latour, le marquis du Vivier, le vicomte 
de Verduzan, le baron de Lamothe, le docteur Andérodias, Samazeuilh, E. du Vivier, Le 
Quellec, Peyrelongue, Soula, le docteur Bordes, Allard, les docteurs Damade et Lacouture, 
le marquis de La Garde, de Curzay, Mareilhac, Descas, de Lastic Saint-Jal, G. Chapon, 
Journu, Clavé, Boquien, Dogny, Buhan, Lacoste, Denis, Audinet, etc. 
 
« La Vie Bordelaise » raconte : « Quel ravissant coup d'œil présentent les tribunes bondées 
de monde ! Toutes nos jolies mondaines ont fait assaut de bon goût et d'élégance. A six 
heures, c'est la sortie, une triple haie de curieux est maintenue par deux gardes munici-
paux. Madame sort en relevant la tête et en exhibant avec un certain orgueil sa carte 
d'abonnée suspendue à un fil de soie noire. Monsieur montre aussi sa carte émergeant de 
son gilet et passe fièrement, son monocle à l'œil ». 
 
Depuis 1974, grâce au Président Chaban-Delmas, le concours hippique de Bordeaux a lieu 
au Stadium de Bordeaux, les 4, 5 et 6 décembre, en après-midi et nocturnes. Le concours 
est international et fait partie de la Coupe du Monde. Les meilleurs cavaliers mondiaux y 
participent. Le marquis du Vivier en est le président. 
 
publié dans 

 
 le 26 juillet 1993. 
 
 
 

℘ 
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LE TURF 
 
 
 

'emprunte à Francis de Luze, ce fidèle ami de mes parents, les lignes qui suivent car il a 
été, sans aucun doute possible, le meilleur historien des courses du Bouscat : 

 
J 
 

la Société d'Encouragement de Bordeaux 
 
 
Le 7 juillet 1820, le préfet de la Gironde, M. de Tournon, prit un arrêté par lequel il fixait 
au lundi 10 juin l'inauguration d'un hippodrome à Gradignan, qui avait été aménagé en 
moins de deux mois par M. Tannay, ingénieur de l'arrondissement. Celui-ci avait tracé une 
piste plane en ellipse ; sa largeur devait être médiocre. Il ne paraissait d'ailleurs pas que les 
concurrents dussent être bien nombreux. 
 
Les premières réunions se donnèrent sur semaine, à 17 heures, comme si la gentry voulût 
se réserver le plaisir nouveau. Mais la foule enthousiaste qui se porta vers le champ de 
courses dès les premières rencontres du dimanche dicta bien vite ses volontés aux dirigeants 
et fit si bonne impression à S.A.R. la duchesse de Berry, que dès 1824, elle fonda un prix à 
son nom dans notre vieille capitale du sud-ouest. 
 

 
 
La plus grande épreuve hippique du Sud-Ouest, le Derby du Midi, souvent gagnée par l’écurie de Daniel 
Guestier, a donné l’occasion à Sem, d’y réunir en 1896 : 
de gauche à droite : près de la barrière, Marie-Antoinette Johnston et le marquis d’Aiguevives. Puis, Madame 
Armand Lalanne avec le longiligne bâtonnier Fernand Habasque. Plus loin, M. Cutler conduit son cheval, 
mains sur les hanches et chapeau haut-de-forme. Edmond Lauzun converse avec le duc de Montebello à l’abri 
du soleil sous son immense chapeau21. 

                                                           
21 - Extrait de « La belle époque de Bordeaux. Mémoire du quotidien ». op. cit. 
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Par sa décision du 23 avril 1835, le gouvernement royal autorisait le transfert de l'hippo-
drome de Gradignan à la commune du Bouscat, dans un domaine de 60 hectares, où fut 
aménagé ce grand hippodrome qui a maintenant plus d'un siècle d'existence et qui est un 
des mieux organisés de province. 
 
Pendant toute la première partie des luttes hippiques à Gradignan et au Bouscat, c'est-à-dire 
de 1820 à 1844, les épreuves se coururent sur des distances de 4 000 mètres et par la suite 
parfois de 2 000 mètres, avec tantôt des courses à épreuve simple et tantôt en partie liée. 
Les poids varient de 85 livres pour les 3 ans à 136 livres pour les chevaux au-dessus de 7 
ans, et l'âge des chevaux se compte à partir du 1er mai de l'année de leur naissance. 
 
Les épreuves se divisent en Prix Locaux : Prix d'Arrondissement, Prix Principal, Prix de 
S.A.R. la duchesse de Berry, puis par la suite Prix de S.A.R. le duc d'Orléans. 
 
Parmi les principaux propriétaires de cette époque, nous relevons les noms de MM. de 
Royère, David Brown, qui était président du Tribunal de commerce de Bordeaux ; Natha-
niel Johnston, de Vanteaux, Despujol, Subercazeaux, de Jallais, Dupuy, Cunliffe, Franck 
Cutler, Couperie et Pierre-François Guestier. 
 
 

la Société d'Encouragement du Club bordelais 
 
 
C'est en 1845 que fut fondée, sur le modèle de Paris, notre Société d'Encouragement du 
Club bordelais, ce dernier jouant vis-à-vis de la jeune société de courses, le même rôle que 
le Jockey-Club vis-à-vis de la Société d'Encouragement. 
 
Dès ses débuts, le programme du Printemps est de quatre journées, réservées, bien en-
tendu, uniquement au plat, mais on courait peu d'épreuves par réunion, au maximum deux 
ou trois. 
 
Les présidents de la Société d'Encouragement du Club bordelais furent, dans l'ordre : MM 
Bellus-Mareilhac, Amédée de Carayon-Latour, Daniel Guestier (1856), Edmond Blanchy 
(1891), Daniel Guestier (1895 à 1927). 
 
 

la Société des steeple-chases de Bordeaux 
 
 
La Société des steeple-chases de Bordeaux vit le jour en 1886 et se trouvait rattachée au 
Cercle de l'Union, selon les mêmes principes qui régissaient autrefois à Paris les rapports 
entre la Société des Steeple et le Cercle de la rue Royale. 
 
Les présidents de la Société des steeple-chases de Bordeaux furent : MM. Arthur Johnston, 
baron de Rocque, Daniel Guestier, baron Nivière. 
 
La Société des steeple-chases était sous-locataire de la Société d'Encouragement du Club 
bordelais pour l'hippodrome du Bouscat, où elle donnait, elle aussi, ses réunions compo-
sées uniquement de courses d'obstacles. 
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la Société d'Encouragement de Bordeaux 
 
 
En 1920, la propriétaire du terrain du Bouscat ayant manifesté son désir de vendre, Daniel 
Guestier et certains membres de ces deux comités de courses comprirent qu'avec les boule-
versements occasionnés par la guerre on serait amené à envisager une nouvelle refonte de 
nos institutions locales et que, tout d'abord, il fallait s'assurer définitivement l'hippodrome, 
dont dès 1866, M. de Mirabal, malgré certaines critiques sur les pistes, écrivait dans son li-
vre : « Les courses de Bordeaux sont aujourd'hui classées au premier rang ! ». 
 
Une société immobilière, composée de sportsmen éprouvés, se rendit acquéreur du terrain, 
et de ce côté tout danger fut définitivement écarté. 
 
Puis, en 1927, la Société d'Encouragement du Club bordelais et la Société des Steeple-cha-
ses de Bordeaux fusionnèrent. La nouvelle société prit le nom de Société d'Encouragement 
de Bordeaux et donna des journées mixtes : plat, obstacles et trot. 
 
Ses présidents en furent successivement : MM. le marquis du Vivier de Fay-Solignac, le 
baron Nivière, le commandant Bacque et M. Achille Fould. 
 
 

÷ 
 
 
Nous nous rendions assez souvent en famille aux courses du Bouscat. Papa donnait à cha-
cun de ses enfants une piécette pour le P.M.U.. Michelle jouait les casaques. Mon frère et 
moi, nous partions à la recherche de quelques turfistes avisés qui accepteraient de nous 
donner un tuyau. En général nous nous arrêtions à Jacques de Lavaux, le seul que nous 
connaissions. Invariablement, il nous recommandait le cheval de son beau-père, Louis 
Horeau. Nous n'avons pas fait fortune ! 
 
Après les courses, nos amis savaient qu'une collation était organisée à leur intention à la 
maison. Nous habitions alors rue Calypso au Bouscat une villa cossue qui sera reprise par 
Raoul Carlsberg. 
 
C'était la guerre et nous crevions de faim pourtant la réunion se terminait souvent par un 
dîner improvisé organisé selon un rituel devenu classique : Baba Guestier allait déterrer 
quelques radis maigrichons, Jacques de Mareilhac, le starter, secouait nos arbres jusqu'à ce 
qu'il en tombe deux ou trois pommes véreuses. Plus loin, Trot Ballande, du haut de son 
mètre cinquante, armé d'un couteau suisse à huit lames, allait tuer un lapin squelettique qui 
constituerait le plat principal. A table, nous n'avions plus de pain, chacun poussait avec son 
pouce et le léchait ensuite pour ne rien laisser perdre, sauf Christiane Guestier qui utilisait, 
quand elle ne pouvait faire autrement, son auriculaire armorié et manucuré. Pour le dessert, 
nous avions soit un gâteau de carottes, soit une tarte au tourteau, un résidu des grains ser-
vant à faire de l'huile, un cadeau fort apprécié de Toto Peyrelongue. 
 
Je vous en conjure, ne le dites pas au Président, mais une ou deux fois par semaine, pour 
nourrir nos lapins (les futures victimes de Trot), nous allions chaparder de l'herbe à l'hip-
podrome. 

 
 

℘ 
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LE DERNIER GENTILHOMME 

 
 
 

acques Le Tanneur est né le six décembre 1887 à Bordeaux, dans une famille de ban-
quiers. La banque Le Tanneur se trouvait alors au rez-de-chaussée de l'immeuble familial 

du 35 place Gambetta, ex-Dauphine, avant de "descendre" le cours de l'Intendance. 
J 
 
La famille Le Tanneur de Malhère, d'une lointaine ascendance bretonne (1380) des envi-
rons de Fougères, eut un de ses membres qui se fixa par mariage à Bordeaux vers 1820, 
après que la génération précédente eut payé par deux fois un lourd tribu durant la Révolu-
tion, à la tête des Chouans et dans la "Conspiration du marquis de La Rouerie". 
 
Du coté maternel, une longue suite de juristes, avocats, avoués, les Larré, aussi armateurs 
et maîtres-chirurgiens. Élus "Bourgeois de Bordeaux" vers 1500, ils furent confirmés dans 
ce titre et ces droits en 1608. 
 
J.L.T. fit ses études au collège Sainte-Marie-de-Grand-Lebrun (condisciple de François 
Mauriac et de ses frères l'abbé et le professeur). Il commença à dessiner dès son plus jeune 
âge, ayant hérité les dons de sa mère, véritable artiste, et sans doute, ceux de son arrière 
grand-père maternel, Joseph-Adolphe Thiac, premier architecte de la Ville. Cet aïeul fut le 
fondateur et le premier président de la Société des Architectes de Bordeaux, et c'est sur ses 
plans et sous sa direction que furent construits, vers 1840, le Palais de Justice et l'Institut 
des sourds et muets, rue de l'abbé-de-l'Epée, actuellement Hôtel de Police. 
 
Ne cessant jamais de dessiner et de peindre, J.L.T. travailla premièrement à la banque pa-
ternelle. En même temps, il devenait journaliste, critique et illustrateur dans deux branches 
qu'il aimait particulièrement : le théâtre (auprès de son cousin Louis Lemarchand, futur 
directeur des Folies Bergère) et le monde de la tauromachie. 
 
Il fut attaché de presse de nombreux journaux, pour ses articles et ses croquis : « Le Tout 
Élégant » (en 1907), « L'Ouvreuse », « Théatra » de Marseille, « Le Grand Tourisme », 
« L'Almanach Gascon », « La Liberté », « La Vie Bordelaise », « La Petite Gironde » futur 
« Sud Ouest ». Il a été président de « Divona », groupe littéraire et artistique, et enfin, à 
partir de 1924, du cercle de conférences « Les Jeudis Littéraires », où son nom voisinait au 
comité de patronage avec d'autres noms illustres de Bordeaux tels que le professeur 
Andérodias, le bâtonnier Abel Auschitzky, Georges Barrès président du port autonome, 
Paul Berthelot rédacteur en chef de « La Petite Gironde », Georges Brousse, Roger Cruse, 
Jacques de Rancourt, François Ginestet, G. Johnston, Daniel Lawton, marquis de Lur-
Saluces, A. de Luze, Jo Maxwell, le professeur Raymond Mauriac, E. de Perceval, F. 
Philipart, le comte de Roquette Buisson, Jean Samazeuilh, Maître Vital-Mareilhe, H. de 
Trincaud-Latour et Georges Planes-Burgade. 
 
Cette société recevait au Trianon Théâtre, rue Franklin, les grands conférenciers, écrivains, 
poètes, gens de théâtre, de ce temps. Pour le seul hiver 1931-32 : Paul Valéry de l'Aca-
démie Française, François Mauriac, Bedel prix Goncourt, Jean Balde grand prix de l'Aca-
démie Française, Funck-Brentano, Jean Tharaud, Me Campinchi, Georges Bernanos, Mme 
Colette, René Benjamin et Georges Duhamel. 
 
Parallèlement, « Les Jeudis Littéraires » patronnaient « Les Concerts du Lundi », toujours 
dans la salle du Trianon, et y recevaient, entre autres, le trio Pasquier, le Quatuor Calvet, 
le pianiste Perlemüter, le Groupe Casadessus, Francescatti le violoniste, etc. J.L.T. et Ma-
dame Le Tanneur étaient aussi fidèles aux "Jeudis qu'aux "Lundis". Mme Le Tanneur était 
une excellente musicienne, pianiste, harpiste, et premier Prix de Conservatoire de violon. 
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Dans le domaine de la tauromachie, J.L.T. fut le correspondant (critiques et dessins en-
core) de : « La Corrida » de Marseille, « Toril » de Toulouse, « Toros » de Nîmes, et « A 
Los Toros » de Bayonne. Dans cette dernière revue, un numéro de 1928 réserva cinq de ses 
pages à un article sur J.L.T., l'aficionado et le peintre, avec la reproduction de six de ses 
tableaux - scènes de corrida et du Pays Basque -. L'article sur J.L.T. s'y trouvait en com-
pagnie d'autres sur le fameux torero Juan Belmonte et le grand peintre espagnol Zuloaga, 
tous deux très liés d'amitié, et que J.L.T. fréquenta beaucoup dans les ateliers respectifs et 
tout autour des arènes de France et d'Espagne. 
 
J.L.T. fit aussi les chroniques du Palais de Justice, les illustrant, lors des grands procès, 
des croquis des inculpés et des maîtres du barreau bordelais, tel Me Chalès. 
 
Il créa encore, en les dessinant, des costumes de revues théâtrales et des modèles de cou-
ture féminine, dont certains pour Poiret, le grand couturier. 
 
De santé fragile, J.L.T. ne put jamais pratiquer des exercices physiques. Mais aimant infi-
niment les chevaux, il réussit à être un excellent cavalier, et les plages de Biarritz et d'Hen-
daye le virent souvent galoper en compagnie de son épouse, elle-même parfaite amazone. 
 
Et, intrépides, l'un et l'autre n'hésitèrent pas à voler dans les coucous de 1919, en compa-
gnie il est vrai d'un ami d'enfance de J.L.T., Charles de Verneilh, héros de la guerre et 
compagnon de Mermoz. Enfin J.L.T. s'occupa avec dévouement des œuvres de bienfai-
sance de la Congrégation de Saint-Vincent-de-Paul. 
 
En 1920-22, les suites d'un grave accident d'adolescence l'avaient obligé à une longue im-
mobilité. Séjournant à Arcachon, il mit ce temps à profit pour ne plus travailler que dessin 
et peinture. Rétabli, il créa la « Société des Humoristes Bordelais » (avec Henri Ducot, G. 
de Sonneville) puis participa à la « Société d'Art et Décoration » dont il fut médaille d'or au 
salon de 1924, puis le secrétaire et enfin le président, et où furent exposants Cami, grand 
prix de Rome de gravure, Georges Desvallières de l'Institut. 
 
Il se lia, parfois de profonde amitié, avec les meilleurs peintres et écrivains du Sud-Ouest : 
Philippe Veyrin, Ramiro Arrue, Zuloaga, J. Roger Sourgen, René Choquet, Raoul Serres, 
Roganeau directeur des Beaux-Arts, et l'historien bordelais et écrivain Georges Planes-Bur-
gade dont le beau livre sur Bordeaux est orné de plusieurs pages de gouaches de J.L.T., les 
romanciers Pierre Loti, dans sa villa d'Hendaye, et Pierre Benoît, Rosemonde Gérard et 
son fils Maurice Rostand, et Jean Balde, et aussi le commandant W. Boissel, fondateur du 
Musée Basque de Bayonne, avec qui il collabora par des recherches et relevés de costumes, 
maisons, tombes, chapelles, etc. Le Pays Basque fut d'ailleurs le sujet préféré et toujours 
renouvelé du peintre. 
 
En 1924, J.L.T. avait écrit et illustré une plaquette humoristique : « Les Heures Bordelai-
ses ». Plus tard, ce fut un livre sur cette région tant aimée, le Pays Basque, intitulé « A 
l'ombre des platanes », magnifiquement illustré par l'auteur, préfacé par Francis Jammes22 
. Une suite, « Les montagnes bleues », était en préparation que la mort interrompit. 
 
Ajoutons que J.L.T. consacra une partie de son talent - non le moindre - à la publicité, avec 
les sociétés Miranda de Bordeaux et Graphica d'Arcachon (les restaurants Biscouby, le 
Chapeau Rouge, Etche Ona, les chocolats Dominique et la Marquise de Sévigné, le cata-
logue officiel des Foires de Bordeaux, le Grand-Théâtre et La Scala, le tailleur Cornali et la 
modiste Angèle, 
 

                                                           
22 - L’association Francis James, d’Orthez, a consacré une exposition, du 15 juin au 15 septembre 1989, aux œuvres de Jacques Le 
Tanneur. 
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          Maquette publicitaire de Jacques Le Tanneur pour la Moutarde Louit 
 

La « Cadichonne » sortant d’un tonneau 
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les vins de Johnston et la moutarde de Louit, et... le cognac Le Tanneur. Aussi le Grand-
Hôtel et le casino de la plage à Arcachon). 
 
Enfin un grand nombre de ses œuvres fut édité en cartes postales, et même en céramique, 
dont un très beau service de table. 
 
A la mort de J.L.T., le 20 janvier 1935, un chroniqueur écrivit : « Avec Jacques Le Tan-
neur disparaît le dernier gentilhomme de France » ce qui était peut-être en oublier quelques 
uns mais qui définissait parfaitement cet homme généreux, charmeur, spirituel et de bonne 
race. 
 
 
        Panxika Le Tanneur 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

℘ 
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E P I L O G U E 
 
 
 

LES DERNIERS JOURS DU BON VIEUX TEMPS 
 
 
 

ordeaux vivait les derniers jours du bon vieux temps. 
 

Jours de sursis d'une liberté dont nos parents n'avaient pas conscience car elle était leur 
manière toute naturelle de respirer et de juger, d'aller et de venir. 

B 
 
Ces singuliers aristocrates, à l'autorité morale sans faille, font penser, par leur grandeur et 
parfois leur sens de la démesure, au héros du Guépard, le prince Salina, lorsqu'il disait : 
« Nous fûmes les guépards, les lions. Ceux qui nous succéderont seront les chacals, les 
hyènes. Et tous, tant que nous sommes, guépards, chacals, brebis, nous continuerons à 
nous prendre pour le sel de la terre ! ». 
 
Mais le monde a glissé dans une ère étrange et brutale où leurs formes de vie ne pouvaient 
plus apprivoiser le destin. 
 
Après la dernière guerre, les réalités économiques, dans toute leur dureté, agiront pour mo-
difier les hiérarchies et entraîner le déclin. 
 
A cette époque, j'étais pensionnaire en Suisse dans un collège international aussi célèbre 
que coûteux. 
 
Mes voisins de classe étaient le chah d'Iran et le fils d'Ali Khan, premier ministre du Pakis-
tan et président de la Ligue musulmane23 . 

 
Un jour est arrivé un télégramme me rappelant à Bordeaux. Mon père avait toujours eu les 
poches de son pantalon percées, cette fois-ci elles étaient en lambeaux. A notre tour nous 
étions ruinés ! 
 
Des révisions déchirantes s'imposeront. Elles seront suivies de souffrances. Mais la souf-
france forge les âmes fortes et là, puisque je n'avais pu le faire encore, je rends hommage à 
ma mère qui nous a élevé en surmontant tous les obstacles. Sans se défaire de son sourire et 
sans jamais se plaindre. 
 

÷ 
 
L’Iran a basculé dans l’Intégrisme : Reza Chah Pahlavi est mort en exil. Et Keo Khan, mon 
ami du Pakistan, a été égorgé par ses gardes. 
 
La quasi totalité des propriétés et entreprises familiales de nos relations ont disparu ou ont 
été reprises par de grandes sociétés nationales ou internationales. 
 

÷ 
 
Alors, sauf à quelques exceptions près, les nouvelles générations ne trouveront plus l'op-
portunité de travailler à Bordeaux ou même dans l'hexagone. Beaucoup partiront à l'étran-
ger : aux U.S.A. comme au Mexique, en Afrique, au Moyen Orient ou en Australie. Et les 
liens d'amitié si solide qui unissaient nos familles depuis tant de générations brutalement se 
dénoueront. 
                                                           
23 - Lorsqu'il assistait aux cours, ses gardes de corps - deux malabars - se mettaient en travers de la porte. 
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Je pense avec nostalgie aux Faure dont l'ancêtre, Daniel-Vincent Pöhls, a parrainé dans les 
années 20... mais de 1800, la percée à Bordeaux de Carl-Ulrich Auschitzky. Aux Johnston, 
dont Nathaniel, évidemment24, était si lié à Louis qu'ils décidèrent d'habiter côte à côte, il 
y a de cela quelques cent trente ans ! Aux Teisseire qui, aux temps de Daguerre et Niepce, 
ont initié mes aïeux aux joies de la photographie. Aux Cruse, aux Lawton, aux Luze, aux 
Schÿler et aux autres ; amis intimes depuis autant de générations, que mes enfants ne con-
naîtront que de nom. 
 
Pour moi, ainsi que pour mes amis, ce n'est pas la page tournée sur une époque révolue qui 
nous chagrine. C'est - hélas - cette cordialité perdue à tout jamais. 
 
Mais en dépit des avatars, il restera à nos descendants une culture toujours vivante, nourrie 
de traditions familiales, à l'expérience indispensable pour mieux aborder l'avenir. 
 
Nous avons voulu leur remettre en mémoire notre tribu à travers ces quelques anecdotes 
maladroitement écrites. 
 
 
 
 
 
 
       Le Moulin de la Tronstière, 
       Décembre 1992 
 
 

 
24 - Dans cette famille, ils portent tous le prénom de Nathaniel. Il pourrait s’agir, ici, de Nathaniel II. 
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